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Soleil  le  Yefueïlle  : puis  que  les 
commanâemens  de  rvoftre  Ma»  ! 
i ffiê  l’obligent  de  reuoir  le  jour > j 
\0  quilny  auoit  plus  de  formais  | 
four  luy  de  fommeil  fi  profond 
qui  ne  fujl  mille  fois  interrompu 
du  bruit  de  <vo lire  gloire.  Mais 
\bien  que  fies  yeux  f oient  de  long 
I temps  accoufiumezj  a la  contem- 
plation des  pim  beaux  (*y4fires  ; 
\f aurais  tout  fu jet  de  craindre 
| quil  ne  peuft  que  fort  mal-atfê - 
i ment  fubfifier  deuant  tvofire  lu - 
; miere  : Si  ie  ne  fl  ois  d’ailleurs 
! tout  affeuré  que  la  Vertu  nof- 
\fenfe  jamais  ceux  qui  laferuent, 

| 0 qui  l’adorent  : Et  que  ‘vojrre 
j Majefé  qui  la  reprefente  en 
; toutes  cbofes } nom  faift  au  fi 


— 


rauis  en  euxamefmes  ] qmls 
[entent  ce  quils  ne  peuuent  ja- 
mais dire  » & que  les  (ignés  feu- 
lement de  t admiration  3 & de 
teBonnement  qu'ils  en  tefmoi- 
gnent  9 font  les  plus  viues  images 
de  leurs  p en fe  es 3 çg  les  plus forts 
| traitts  de  leur  éloquence.  ‘Puis 
| quil  e&  ainfi  3 Madame 3 que 
des  qualités  qui  reluyfent  en 
\vofireAdajeBê3fontdu  toutef 
loignees  de  la  comparaifon  des 
chofes  mortelles  3 & des  termes 
! dont  nous  auons  accouBumé  de 
\ tes  exprimer  ? ïayme  beaucoup 
mieux  conf effet  ma  foiblejfe , 
que  de  voir  accufer  ma  témé- 
rité, fi  i extrême  défit  que  ïay 
de  contribuer  quelques  traifts 


fa  louange  9 me  faifoit  par* 
1er  trop  humainement , dvne 

çhofe  véritablement  diurne*  le 

riay  donc  plut  rien  a dire , 
finon , que  mon  obeyfsance  me 
doit  obtenir  par  tout  le  monde  3 
toute  l'excufe  que  ie  fçaurois  j 
defirer  pour  Sndymion,  çg  pour  j 
mefme  : Et  que  voftre\ 

3 ( afin] 
que  ie  finijfe  comme  ïay  com - j 
mencéy  donnant  le  jour  à cet\ 
\ouurage  3fait  bien  voir  que  la\ 
\Lune  , en  quelque  façon  que\ 
ce  foit  3 doit  tou  fours  fa  luv\ 
miere  au  Soleil:  St  moy  tout  ce | 

I que  ie  fuis  capable  d’ employer 
| de  foin  s çf  d'induïlrie  9 pouf 
! me  rendre  plus  digne  des 
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Son  tres-humble  , tres- 
obeyflant  , ôc  très- 
fidele  fujed  , ôc  fer- 
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Il  n’y  a point  de  mai- 
ftrefTe  au  monde  qui  fa- 
ce plus  de  jaloux  que  la  j 
Gloire  : Mais  ce  n’eft  pas 
à ceux  qui  la  pofîedent 
véritablement  qu’elle, 
donne  le  plus  d’ombrages,  le  ne  fçay 
quels  efprits  prefomptueux  , àquifon 
trofne , & fon  temple , font  pour  iamais 
jinacceffibles , & quj  pour  ne  la  cognob 
Iftre  point, prenent  ordinairement  la  V a* 
nité  pour  elle  , s’oppofent  indifférem- 
ment à tout  ce  qui  luy  veut  rendre 
quelque  hommage  : Et  bien  qu’ils 

n’ayent  ny  l’art  , ny  l’induftrie  de  luy 
dreffer  des  monumens , ny  des  Autels 
qui  luy  foient  agréables, ils  sempîoyent 
lafehement  à deflruire  les  édifices  des 
autres  i ou  s’ils  n’ont  pas  allez  de  force 
pour  cet  effeét , à tout  le  moins  ils  taf- 
chcnt  autant  qu’il  leur  eft  poffible  de 

ar  leur  cenlure , & par  leur 


mefiîifancè.  Mais  entre  tous  les  hom- 
mes qui  font  poffedez  de  la  préem- 
ption,& de  l'eiime, &:  à qui  la  trop  gran- 
de amour  , & la  trop  bonne  opinion 
qu’ils  ont  d?eux  me  fines  en  a fait  perdre 
•la  cognoiflance , il  ne  s’en  trouue  point 
jde  plus  vains  j nÿde  plus  infupportablcs 
que  la  plufpart  de  ceux  qui  fe  piertent 
d’efcrire.  Et  bien  que  le  plus  fouuent  ils 
Js’en  acquittent  fi  mal  j qu’ils  femblent 
jn’auoir  d’autre  defiein  que  de  déclarer 
'leur  impertinence  à tout  le  monde,  &: 
;ne  faire  de  gros  volumes,  que  de  peur 
qu’on  n’en  cloute  *,  fi  eft-ce  qu’ils  ne  font 
rien  qu’ils  ne  croyent  digne  d’eftre  re- 
cueiliy  dans  les  Partes  de  la  Mémoire' & 
de  la  Renommée  j Sc  qu’ils  ne  conlàcret 
lincontinent  à l’Idole  de  leur  vanité. 

i j t..  ...  j • . y,  . s . " * ? - 

| Mais  comme  ils  ne  fortentiamaishors 
Idc  l’admiration  i’eux-mefmes  ; c’èrtj 
leur  faire  vne  grande  violence  que  de 
les  obliger  d’entendre  Teftirrié  qu’on 
j fait  des  autres  : Ils  ne  peuuct  fouffrir  sas 
beaucoup  d’impatience  qu’on  loue  pei- 
fonne  , non  pas  mefmcs  leurs  fcmbla- 
bles  ; car  ils  n’en  croyent  point  auoir. 
il  y a quelques  années  qu’vh  de  mes 


t 


J | 

"amis  ayantTujet  c!ë  fe  plaindre  d'vue  des 
plus  grandes  beautez  du  mondé, en  qui 
l’on  ne  fçauroit  trouuer  rien  à redire 
que  le  feul  changement  qu’il  defiroif  ; 
lûy  reprocher  par  mes  paroles  rj’efcriuis  j 
en  fa  faueur  cette  petite  aduentùre,  | 
eftant  efgalement  prefle  de  l’oceâfion 
qui  fe  préfentoit  de  la  faire  voir , & de 
l’impatience  qu’il  auoit  defe  plaindre» 
Et  afin  d’en  faire  mieux  lire  là  plainte, 
& de  la  rendre  plus  agréable , ie  me  re- 
folus  d’en  defguifer  quelque  peu  la  ve- 
■ rite  foubs  la  fable  d’Endymion , & de  la 
Lune.  ' fais  il  y a beaucoup  de  differen- 1 
jce  d’vn  dure  qu’on  veut  expofer  au  ju-  ! 
jgement  cle  toutle  monde,  fcd’vn  petit  j 
| difcours  qui  n’eft  fait  à d’autre  fin  que  j 
pour  eftre  leu  feulement  vne  fois  d’v- 1 
neperfonne  qu’on  refpeâre,  &pour  luy 
reprefenter  de  meilleure  grâce  ce  que 
la  bouche  n’oferoit  dire,  cequ’vnej 
Lettre  ne  fçauroitcomprendre.  Si  bien.; 
que  ie  fus  tout  eftonné  de  voir  que  l’a- j 
mitié  des  vris,  & l’authorité  des  autres, 
me  prelîoient  efgalement  de  le  mettre 
auiéur,&nefe  lafToientiai-Rais  de  me  le 
faire  lire  j 


‘ îSBêTFa  ra  vôîonte  'Hes  Dâm^'lqîrôn^’ 
n’en  peut  auoir  difpcnfe  par  .aucune  for-  ; 
te  de  raifon  ny  d’excufe.  Toutes  cçs  * 

! cbofes  me  donnoient  fi  peu  de  repos,  j 
j qu’vne  fois  il  me  prit  fantaifie  de 
; l’abandonner  aux  injures  du  fiecle,  I 
| fans  y mettre  mon  nom,  & fans  luy  don-  ! 

! ner  d’autre  {àuf-çonduit  que  ces  Vers, 

Je  ne  fuit  fait  que  four  Diane , 

Et  myfieneux,  ou  profane , 

j „ Oh  me  voit  mal-gré  mon  autheur , 
j.  faui  tia  foucy , ny  qu’on  le  nomme , 

Ny  d’en  obliger  vn  feul  homme , 

; Ny  de  s’ ex  eu  fer  au  Lecteur. 

• , Toutesfois  fi  toft  que  ie  l’eus  confide-  ! 

; ré  tant  fort  peu»moy  qui  pour  trop  le  lire 
| aux  autres,  n’auois  pas  le  courage  de  le 
{ lire  pour  moy-mefme  -,  i’eus  bien  toft 
i changé  4’opinion,  quad  ie  vis  que  pour 
i l’auoir  fait  trop  promptemët,ilnyauoit  ; 

! prefque  point  d’efperance  de  le  rendre  i 
! meilleur,  & qu'il  me  feroit  plusexpe- 
j dient  de  le  refaire  tout  entier,  que  d’en  j 
; corriger  vne  partie.  Cependant  l’occa- 
! fion  de  s’en  feruir  eftoit  perdue:  Endy- 
mion  luy  mefme  ne  s’en  foucioirplus, ; 
ijk:  Diane  encores  moins  que  perfonne 


diTmonde  : teïlemë n t que 


Tance  abfoluë  quilarefueillé,  reftois  re~ 
Tolu  de  le  laifler  dormir  éternellement.  j 
Et  certes  ceux  qui  font  tant  Toit  peu  j 
clairuoyans  au  meftier , ne  diftinguerôc  ! 
que  trop  la  {implicite  dont  ma  negli-  j 
igence  l’auoit  habillé  la  première  fois,  j 
d’auec  les  fleurs,  & les  guirlandes,  dont  | 
la  nécèflite  de  le  faire  voir  a depuis  obli-  j 
gé  mon  foin  de  le  parer.  Mais  bie  qu'en  ; 
cela  ie  fufle  le  moins  fatisfait  de  moy-  j 
mefmë  ; & que  ie  l’aye  toufiours  eftimé  ! 
beaucoup  moindre  que  Ta  renommée;!!  i 
eft-ce  quil  n’a  pas  laifle  d’exciter  la  j a-  j 
loufie  de  quelques  vns  qui  s’imaginent  | 
eftre  les  Teuls  arbitres  & difpenfateurs 
de  la  gloire  , & qui  ne  penTent  point 
qu’elle  puilfe  eftre  légitimement  don- 
!née  à perTonne , que  parleurs  juge  mes, 
& par  leurs  Tuifrages.  Son  nom  meTmej 
leur  eftoitfipeufupportable  ,qu’àrex-j 
tréme  paffion  qu’ils  euflfenteuë  de  faire! 
vn  facrifice  à Vulcan,  il  ne  leur  reftoitj 
plus  que  d’auoir  Endymion  pour  vi&i-j 
dime.Enfin  comme  ils  ontveu  que  c’c-j 

que  des'op- 
’approbati°n[ 


j ftoit  s’accufer  Toy-mefme 
pofer  indifcrcttemcnt  à 1 


éommüne , qu’il  ne  Taiftdicpas  d'auoir 
acquife, encore  qu’il  ne  l’euft  point  mé- 
ritée. A tout  le  moins  me  croyans  tou- 
ché comme  eux  de  la  maladie  incura- 
ble de  faire  des  liures,  ils  ont  voulu  que 
fouurage  de  peu  deioursfuft  celuyde 
beaucoup  d’années  , & que  le  refus  que 
i’ay  fait  tant  de  fois  de  le  mettre  en  lu- 
mière, n’ayt  efté  qu’vn  retardement 
pour  l’ajufter,&  pour  le  polir  d’auatage. 
Certes  i’aurois  en  vain  efté  curieux  de 

. I 

fçauoir  quelles  font  les  loix,  & l’ordre 
d’vn  difcours  heroique;  quels  perfon- 
nages , quelles  aftions  & queMorne- 
mens  on  doit  employer  à fa  perfeétion;  ; 
pour  vouloir  apres  cela  fairevn  liure  d’v- 
11e  fi  petite  auéture.  qui  ne  regarde  que 
îafatisfaétion  d’vne  ou  deux  perfonnes. 
Mais  peüt-eftre  s’auiferontils  de  me  di- 
re ce  que  me  difoit  fautre  iour  quel-  ; 
qu'vn  du  meftier.  Auriez  vous, pour  vne  ! 
fi  legere  plainte, tafchéd’obferuer  les  ! 
réglés  des  plus  grands  ouurages?  Auriez  | 
; vous  méfié  les  armés  auec  les  amours, 5c  j 
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jregatdé  par  tout  l’excelléce  des  chofes*  ; 
; Auriez  vousexpofévoftreEndymionà  j 
j tant  de  monftres3&  à tant  d’ennemis  5c  ! 


i 
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de  barbares,  dont  ilfembîen'eftfepfis 
que  pour  en  eftre  adoré.  Vous  le  faites 
de  complexion  plus  amoureufe  qu’vn 
Paris 3&toutesfois  plus  feuere&  plus  re- 
tenu qu’vnHippolyte : 11  n’eft  point  per- 
fide,il  n’eft  point  furmoté  de  fa  cholere; 
ny  poftedé  del’amour  d'vne  captiue,  n5 
pas  me  foie  d’vne  beauté  mortelle:  Il  n'a 
pourobje&qu’vne  Deeife , & pour  fin 
principale  que  lavertu.  D’ailleurs  il  faut 
employer  les  Dieux,  & les  homes,  pour 
doner  tat  foit  peu  d’amour  à voftreDio- 
phanie,&  les  moindres  fautes  vous  tien- 
nent lieu  de  crimes, dont  la  punition  eft  | 
infaillible.  En  fin  vous  auez  entrepris  j 
vn  facrifice , feul  but  de  toute  l’antiqui- 
té, ôc  à la  perfection  duquel,  perfonne 
iamais  ne  fçeut  arriuer . Et  vous  nous  di- 
tes que  vous  n’auez  pas  eu  deftein  de 
faire  vn  liure.  A cela  ie  refpons  que  s’ils 
veulent  qu’vn  petit  combat  de  gens  de 
pied,  & de  cheual  paiîe  pour  les  diffi- 
cuirez  d’ vn  fîege,  &:  d'vne  bataille  ; &:  fi 
le  petit  voyage  qu’Endymion  fait  en 
l'air , fans toutesfois  abuferde  l’Hippo- 
gryfe , peut  eftre  mis  au  lieu  des  erreurs 
de  la  mer  j ôc  de  lelprcuue  des  mau» 


miles  rencontres , destempefl:es,&:des 
naufrages  } ils  ne  font  pas  loin  de  leur 
conte.  Encore  y faudroit-iladioufter 
les  confeils  des  Roys,  Sc  des  Princesses 
généalogies,  les  prédirions , & lesdi- 
uerfes  caufes  del’accroilFementjOu  de 
la  decadence  des  Royaumes  , des 
Empires  ; Et  pardelfus  tout  cela,  les 
confeils  du  Ciel  mefme,  autant  qu’ils 
pcüuent  eftre  defcouuerts  à la  cognoif* 

: lance  des  hommes.  : 

C’eft  par  là  que  les  Cenfeurs  de- 
uroient  tefmoigner  leur  fuffifance  ; 
faire  voir  le  droift  qu’ils  ont  de  repren- 
dre les  autres,  non  par  quelque  legere 
vray-femblance  d’opinions , mais  parla 
vérité  de  leurs  oeuures.  Cependant, ce 
n’elt  pas  pour  cela  qu’ils  font  aux  efcou- 
tes.  Ils  ne  fe  loucient  gueres  de  l’anti-i 
quite , ny  de  toutes  fes  loix.  Si  i’ay  d’a- 
uenture  vfé  de  quelque  mot  qui  ne  foie 
pas  de  leur  terroir  ; Si  i’ay  mal  employé^ 
quelque  monolyllabe,  ils  auront  touf- 
jours  gagné  leur  caufe.  Et  comme  ils  ne 
mefurent  la  perfection  des  chofes  qu’à 
la  portée  de  leur  efprit , & qu’ils  n’ap- 
prouuent  point  en  autruy  ce  qui  n’elï 

peunf 
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point  en  eux;  tout  ce  qu’ils  ne  voudront 
! point  entendre,  n’aura  point  de  fens; 

| & ce  qui  furpafiferaleurinuention,  Ôc 
! leur  force,  tiendra  lieu  d’extrauag-ance, 

I ^ * O 

| Il  faudroit  que  nous  fuffions  tous  corn- 
jpofez  d’vne  mefme  humeur;  & que 
j nous  n’euffions  pour  tous  qu’vn  mefme 
! Genie;encoresne  fçay-je  li nous  ferios  j 
j d’accord  auec  nousmefmes.  O delica-  j 
telle  du  fieclei  ô nouuclle éloquence  ! 
pourquoy  vous  tenez-vous  fi  long-teps 
I cachée?  Mettez  vous  au  iour  ; faites 
j nous  voir  vos  bcautez:  Nous  auons  tant 
jdc  doreurs  qui  nous  parlentde  vos  le» 

| crets,  &:  de  vos  myfteres,  mais  nous  n’a- 
|uons  pas  vn  liure,  quelque  petit  qu’il 
| foit,qui  nous  en  donne  rexemple.il  me 
ifèmble  que  ie  les  oy  défia  dire  : 11  faut 
que  pour  moy  i’aduouë  que  ie  n’y  en- 
tends rien;  ie  n’en  fuis  pas  capable , ie 
| confefife  mafoiblcfle , & mon  ignoran- 1 
j ce:&  pour  toute  raifon,ce  n’eft  pas  mon  j 
| gouft , ny  mon  opinion  , ou  cela  ne  me  | 
jpîaift  point. Petits  monftres  d’orgueil  & j 
jd’cnuie,  qu’il  vous  fied  mal  de  faire  les  j 
I difficiles  *.  Faites  que  vous  piaillez  pre-  j 
jmierement  vous  me&nes,  puis  vous  j 


i 
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jaurez  plus  <3e  rai  ion  de  dire  que  les  au- 
tres ne  vous  plaifent pas.  Tantd’aages 
s’eftoient  ils  palfez  fans  hommes  d’in- 
telligence? Et  n’attendoit-on  quevo- 
jftre  venue  pour  defiiller  nos  yeux  , & 
ipour  difïiper  nos  tenebres  ? 

! Mais  comme  on  ne  fçauroit  long- 
temps reipondre  à leur  folie  fans  y par- 
j ticiper j jl  me  fuffit  de  voir  qu’elleeft 
Irecognue  de  tout  le  monde  &qu’à  ceux 
jqui  difoient  que  i’auois  adjoufté  fonge 
| fur  fonge , plufieurs  ont  défia  refpondu 
! qu’ils  adiouftoientfottife  fur  fottife  : &: 
i qu’il  ne  falloir  gueresauoirdefenscb- 
\ mun  pour  iuger  que  celuy  qui  dort  vn  fi! 

| long  fomme,  feul , & principal  fujed  de 
jcet  ouurage,  ne  peut  faire  autre  chofe 
jque  des  fonges.  Et  iediray  cela  d’a- 
juantage  pour  eux,  qu’il  eft  bien  mal- 
iaifié  qu’il  dorme  fi  long-temps,  & qu’il 
| ne  refue  point  quelquesfois.il  n’y  a per- 
| fonne  auffi  qui  ne  cognoifle  que  ceux 
jqui  m’ont  accufé  d’auoir  quelque 
| façon  de  parler  poëtiqpe , n’ontpas  pris 
Ile  loifir  de  confiderer  que  tantoft  la 
i Théologie  des  Payens,  & tantoft  la  for-  ! 
! ce,  & la  maj efté du  ftyle  fabifteux 3 8c  j 
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magique , que  j’ay  tafché  d’imiter  / ne 
me  le  permettent  pas  feulement  , mais 
iouuent  mefme  m’y  obligent.  j 

Courage  Endymion  , nous  ne  lom-  ! 
mes  pas  du  toutabandonnez  ; plu  (leurs 
ont  entrepris  noftre  defenfe;  & tout 
bien  conlideré , nous  n’auons  point  en- 
cores  ouy  dire  qu’vne  feule  perfonne 
de  mérité,  & d’eftime, nous ayt fufcité 
ces  murmures.  Quelle  loüange  peut  on 
elperer  de  ceux  qui  fe  mettent  eux  mef- 
jmes  dans  l’infamie?  Ariftide,ny  Socrate 
jne  nous  accufent  point , qu’auons nous 
aftaire' de  nous  efmouuoir?  Qu’on  parle, 
ou  qu’on  efcriue  contre  nous;  ne  foyons 
Ipoint  injurieux  aux  miferables  , ny  à 
ceux  qui  fe  défont  de  telle  forte,  qu’ils 
iiiont  pas  befoin  d’autres  ennemis  que 
id’eux-mefmes.  11  faut  aduo  xr  qu’vne 
jiuffce  & grande  puiffanccr  adeàl’or- 
jdre , & à la  conduite  des  ch  aies- humai- 
nes , puis  que  la  vérité  demeure  rouf-, 
ij  durs  la  plus  force,  & quelle  contraint 
! mefme  les  ennemis  de  laconfelfer, 
jde  la  recognoiftre.  Elle  rend  toft  ou 
tard  à chacun  ce  quiiuy  appartient.  On 
a beau  fe  déguifer&  fe  feindrefe  ne  voy 

” «“y  ~ 
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Ipersone,  en  quelque  part  quei’aüle,  qui 
ipafTe  pour  vne  autre  que  pour  foy^mef- 
|me  : Et  de  tous  les  vices  du  monde  la 
! vanité  fe  cache  le  plus  mal;  elle  fe  don- 
■ne  tant  de  peine  pour  faire  voir  ceux 
| qu’elle  polfede,  qu’elle  eft  incontinent 
| defcouuertc . 

j ...  Puis  qu’il  eftainfi,  que  tous  les  arti- 
| lices  d’autruy  , ny  les  noftres  ne  fçau- 
| roient  nous  empefeher  d’eftre,ny  de  pa- 
| roi  lire  ce  que  nous  fomes  : Nous  auons 
! tout  fujet  de  nenousfouciergueresdu 
blafme  que  nous  pourroient  donner 
ceux  qui  ne  fçauent  que  mefdire,ny  des 
loüanges  importunes  & fiatteufes,  de 
j ceux  qui  femblent  approuuer  elgale- 
j ment  toutes  chofes.  Et  fi  nousfommes 
dignes  d’auoir  tant  d’enuieux , nous  ti- 
rerons mefme  quelque  bien  du  mal 
qu'ils  nous  voudront  faire  : Et  ferons 
voir,  (quelques  douces  que  foientles 
raueursdela  Gloire)  que  nous  aymons 
toufiours  beaucoup  mieux  vn  aduis, 
qu’vne  louange,  \ 
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Prmlege  du  Koy' 

O V I S par  la  grâce  de  Dieu,Roy 
de  France  & deNauarre  , à nos 
amez  8c  féaux  les  gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement  , Baillifs,  Se- 
nefchaux,  Preuofts , leurs  Lieutenants , & à 
tous  nos  autres  lufticiers  8c  Officiers , cha- 
cun endroit  foy  ainfi  qu'il  appartiendra , Sa- 
lut. Noftre  bien  aymé  Nicolas  Buon , Mar- 
chand Libraire  en  noftre  Ville  de  Paris, nous 
a fait  remonftrer  qu'il  a recouuert  vn  liure 
intitulé  l’Endymion,  compofé  par  le  heur  de 
Gombauld,  pour  l’embeîliflement  duquel^ 
8c  pour  fatisfaire  au  defir  de  la  Reyne , no- 
ftre tres-honorée  Compagne  & Efpoufe  : Il 
a fait  tailler  plufieurs  belles  figures  en  taille 
douce,pour  lefquelles  il  luy  a conuenu  faire 
de  grandes  defpenfes.  Lequel  liure  il  defire- 
roit  mettre  en  lumière,  8c  faire  Imprimer,, 
s’il  auoit  fur  ce  nos  Lettres  à ce  neceflaires„ 

| A ces  caufes,luy  auons  permis  8c  permetons 
|par  ces  prefentes,  Imprimer  & faire  Impri- 
! mer  ledit  Liure,  8c  iceluy  mettre  8c  expo  fer 
| en  vente  durant  neuf  ans.  Pendant  lequel! 
I temps,nous  faifons  tres-exprefles  inhibitiôs  : 
8c  defenfes,à  toutes  autres perfônes  de  queî-j 
le  qualité  8c  condition  qu’ils  foient,  de  l'Im-  j 
primer,  n’y  faire  Imprimer ,vendre,ny  debi-  j 
; ter  en  quelque  lieu  8c  endroit  de  noftre 
'Royaume,  contrefaire  ny  defguifer  en  quel- 
; «pie  forte  & maniéré  que  ce  foit , auec  figu- 


! 
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res  ou  fans  figures,  iccluy  Liure,  ny  mefme 
les  figures  d’iceluy  pour  effare  mifes  en  autres  | 
Liures  : fans  le  confentement  dudit  fuppliât  ! 
©u  de  ceux  qui  auront  charge  de  luy  , à peine  ? 
de  deux  mil  liures  d’amande , enueçs  ledit  j 
Buon,de  confiscation  des  exemplaires,  quij 
s’entrouueront  auoirefté  contrefaits  à Ion, 
préjudice,  & de  tous  defpens,  dommages  &! 
interefts.Si  vous  Mandons , que  du  contenu 
• encesprefentes,  vousfaciez,  fouffriez,  8c 
laifsiez  iouyr  8c  vfer  ledit  fuppliant , plaine- j 
ment  8c  paifiblement , fans  fouffrir  qu’il  luy 
| foit  fait,mis  ou  donné  aucun  trouble  ou  em- 
jpefehement,  au  contraire,  nonobftant  op- 
jpofitions  ou  appellations  quelfconques. 
Voulons  8c  Nous  plaift  , que  mettant  au 
commencement  ou  à la  fin  defdits  liures,  chs 
prefentesouextraiéfad’icelles,  qu’elles  foi  et 
i tenues  pour  deuëment  fignifiées,  8c  qu’à  la  j 
collation  qui  en  pourra  eftre  faite , par  Tvn  j 
de  nos  Amez  8c  Féaux,  Confeiller,  Notaire,! 
& Secrétaire,  foy  foit  adiouftée  comme  au  j 
pr-efent  original  : à la  charge  toutesfois  que! 
j ledit  fuppliant  mettra  deux  exemplaires  en 
inoftre  bibliothèque  publique,  auant  que  de! 
les  expofer  en  vente  , à peine  d’eftre  defeheu  ! 
du  prefent  Priuilege.  Car  tel  eft  noftre  plai- 
fir,  entefmoin  dequoy  nous  auons  fait  met-j 
tre  nojftre^eel  à cefdites  prefentes.  Donné  à! 
jSainét  Germain  en  Laye,  le  jourd’Q-i 
jétobre  l’an  de  grâce  1624.  8c  de  noftre  régné 
kquinziefme.  Signé^  &ENQYARJ2«-_ 
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Fautes  en  timprejjîon . 

Page  27.  contentemér  lifez  confentement 
P.  46.  l’vn  ceux  lifez  l’vn  de  ceux 
P.  1/9.  ponic  lifez  point 
P.  1 6S.  m’oblige  1.  m’obligent 
P,  169.  elle  en  auoit  1.  il  enauoit 
P.  234.  qu’on  recommandoit  1.  qu’elles  re- 
commandoient 

P.  259.  quelle  fçeut  1.  quelle  fçeuft 
P.  ZJ7.  qu’elle  nie  faifoit  1.  qu’elles  fai- 
foient 

P.  280.  que  le  ne  me  repente  1.  que  ie  me 
repente 

P,  290.  fur  les  joues  1.  fur  fes  joues 
P.  301»  & la  telle  1.  la  telle 
P.  303.  faurans  1.  fautans 
P.  314.  mes  yeux  1.  les  yeux 
P.  3 ij.  qnelle  1.  quelle 
P.  337.  anfî  que  1.  afin  que 
P.  346,  vufepulcre  1.  vtifepulere. 
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À Nuidt  eftoit 
defja  fort  au  a n- 
;éc,  & le  Sommeil 
ayant  charmé  les 
Cens]  &les  ioiicyss 
c;  la  pluipart  des  viuans  fort I 
ifferenscles  morts:Qu_and  on  | 
ont  à coup  vn  brpit  de  trorm  \ 
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d’Heraclée,  & au  dehors  des  trou- 
pes de  gens  qui  auec  toutes  fortes 
jd’inftrumens  d’airein,  &decuy- 
urejfaifoient  retentir  tous  les  lieux 
d alentour,  &couroientauxfom- 

i * 

jmets  du  Mont  Lathmos.  Car  la 
jLunc  qui  nagueres  tenoit  lieu  de 
iSoleii  dans  le  Ciel,  &quicffaçoic 
jîa  clarté  des  plus  beaux  Aftres,  fut 
|furprife  d ’vnc  foudaine  defaillan- 
jce , & comme  fi  quelque  main 
puiffante  leuft  effacée  elle  mefme 
a entre  les  Planètes,  toute  fa  Lu- 
mière fut  conuertie  én  effroyables 
jtenebres  , qui  adjoufterent  vne 
jautre  Nuid  à la  Nuid  mefme.  Il 
jfcmbloit  que  l’Enfer  euft  eftendu 
lies  limites  iufques  aux  Cieux  : Ou 
que  la  Nature  deuintaueugle,  &j 
retournait  à fa  première  confu- 1 
lion,  T out  eftoit  plein  d’horreur» 
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& dçftonnemcnr  j & les  plus  pro- 
fanes mefmes  furent  touchez  de 
la  crainte  des  Dieux.  Orc’eftoit  la 
jcouftume  des  Anciens,  de  le  fer- 
luir  en  celle  occasion  , des  métaux 

i 

dont  le  fon  eft  le  plus- efclat tant; 
s imaginans  parce  moyen  rappel- 
1er  la  Lune  de  quelque  efuanoüif- 
jfement  \ ou  la  deliurer  des  char» 
jmes  des  Magiciennes,  quifevan- 
jtoient  de  la  pouuoir  tirer  du  Ciel, 
'oubz  la  faucur  de  la  Nuidt , &du 
ilence.  Si  bien  que  ccux-cy,  la 
oyans  peu  à peu  reuenir  comme 
elle  sen  eftoit  allée,-  & paroiftre 
èn  moins  d’vn  quart  d’heure , en 
Routes  fes  formes  diuerfes  ; Audi 
îjoft  que  les  rayons  du  Soleil  luy 
furent  redonné  la  clarté  que  l’om- 
îj>re  delà  Terre  luy  auoitoftée,  fc 
éerfuaderent  aifément  quelle  en 
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eftoit  fort  obligée  à leur  foin  , & à 

Eeur  diligence  ; & s'en  allèrent 
ontens  employer  ce  qui  leurre- 
jftoitde  la  nui£t  à prendre  le  repos 
jqu’auec  raifon  ils  croyoient  bien 
jauoir  mérité  des  Dieux,  puis  qu’ils 
jvenoient  de  le  donner  à vne  Deef- 
fz.  Mais  comme  vn  feul  d’enrr  eux: 
jnommé  Pyzandre , plus  attétif  à la 
jcontemplationdece  bel  Aftre,  & 
v jplus  lent  à la  retraite , eut  de  for- 
jtune  tardé  quelque  temps  apres  les: 
, autres  furla  MotagnerVojcy  qu’il 
jouyt  vn  peu  à l’elcart,  ie  ne  fçayj 
Iquels  accens  pitoyables,  que  Theu-j 
jrc  mefmc  rédoit  plus  trilles,  plusj 
clairs.  Ce  qui  luy  donna  quelque 
peu  de  crainte  au  commenccmér, 
mais  plus  de  curiolité  de  fçauoir  ce 
que  c’eftoit:  Si  bien  que  s’en  ellant 
approchéjout  bellement,^  fans  le 
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N’eft-ce  pas  icy  le  Mont  Larb- 
in os?  Qui  eft  ce  qui  ma  rendu  en 
vn  inftant  à ma  Patrie,  d’où  n’a- 
gueres  i’eftoisfi  efloigné?  Et  qui 
eft-ce  qui  auec  elle,  m’a  redonné  la 
vie  que  iecroyois  auoir  perdue? 
Hélas!  voicy.la  vi£üme,mais  qu  eft 
deuenu  l’Autel  & le  Sacrificateur? 
Et  quelle  main  croyant  m’eftre  fa- 
uorable , m’a  tiré  du  milieu  d’vn  11 
grand  peuple?  Eft-cetoy,  Diane,; 
qui  luys  dans  le  Ciel  encores  plus 
belle  que  de  couftumej  Et  qui  me 
vois  plus  malheureux  que  iamais,j 
fl  tant  eft  que  tu  me  daignes  plus! 
regarder?  Soit  que  tu  fois  cruelle,! 
I foit que  tu  fois  pitoyable,  pour- j 
quoy  ne  me  laifles  tu  mourir?  Si  tu  j 
me  refufes  tout  autre  bien  , au- 
moins  ne  m'ofte  point  le  dernier. 
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& le  commun  reconfort  de  tous 
les  miferables.  Quoy  veux-tu  que 
je  viuc , afin  de  faire  voir  toute  la 
colère  du  Ciel  aflemblée  fur  vn 
ifeul  homme  ; Et  ne  mempefehes- 
tu  de  mourir  vne  fois , qu  afin  que 
ie  meure  continuellement?  Et  que 
le  fouuenir.  des  grâces  que  tu  m’as 
faites  autres-fois , meface’confu- 
mer  de  regret , moy  qui  ne  veux 
plus  rien  conferuer  apres  les  a- 
uoir  perdues.  Tu  m’as  ay  mé,  Dia- 
ne., pour  expofer  mavieàtantde 
périls , que  ie  ne  pouuoisattendre 
pis  de  ta  hayne  , que  ce  qui  m’effc 
arriué  de  ta  bicn-veillance.  Tu 
m’asaymé  pour  me  donner,  com- 
me ie  croy , mauuaife  opinion  des 
Dieux,  & pour  me  faire  voir  qu’ils 
ne  font  ny  fideles,  ny  véritables, 
le  deuoisiuger  de  ton  humeur,  & 

* 
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de  ta  nature^  par  celle  de  ton  em 
pire,  que  le  fort  t’a  donné  furies 
choies  du  monde  les  plus  legeres, 
& les  plus  infenlibles.  Craignez, 
mortels,  à mon  exemple , l’amour 
des  De  elfes,  quelle  ne  vous  mette 
à lefpreuue  de  toutes  fortes  de 
malheurs.  C’eft  en  vain  que  la  gloi- 
re en  eft  larecompenfe,  puisque 
l’excez  de  tant  de  peines  en  ofte 
du  tout  le  fentiment. 

Dieux  qu’eft-ce  que  i’enrends? 

| dit  lors  Pyzandreen  luy-mefme; 
Ile  croy  rccognoiftre  celle  voix, 
[mais  ie  ne  comprens  point  celle 
| plainte.  Endymion  feroitilenccs 
lieux,  fans  que  i’en  fulfe aduerty? 

Ellant  de  retour  viuroit  il  comme 

\ 

abfcnt  ? Et  cherchant  pluftolE  les 
deferts,  que  les  hommes,  auroit  il 
eu  plus  de  foin  de  vifîter  celle 
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'montagne  que  Tes  amis?  AinfiPy- 
zandre  dluerfement  combatu  tan- 
Itoft  d’  vn  penfer,  & tantoft  d’vn 
j autre,  continua  d’efcouter,  & En- 
|dymion  de  fe  plaindre.  . 

le  fouffre  la  peine  , difoit-il, 
DcefTe,  & ie  ne  içay  point  la  faute 
quei’ay  faite:  linon  d’auoiradjou- 
fté  le  mefpris  de  toutes  choies 
Peilime  que  ie  faiiois  de  ta  bien- 
veillance. Sois  maintenant  con- 
traire à toy-meimc  , & oubliant 
ce  que  tu  dois  à ma  fidelité , pren 
contre  moy  la  caufe  des  Dieux , Ôc 
des  homtneSjque  Tay  tous  ofFen  fez 
en  la  renie  paillon  de  t’adorer.  Si 
tu  ne'm  accufes  d’autre  cho’fe , ton 
accüfation  mefmc  fuffit  pour  me 
iuftifier.  O que  mon  crime  metiéc 
lieu  d’vn  grand  mérité , & qu’il  me 
rend  beaucoup  plus  digne  derc- 
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eompenfe  , que  de  punition  ! Ce- 
pendant ie  n’ay  peu  rien  aduancer,; 
pour  tout  cela , ie  n ay  peu  rien  e-j 
difier -,  non  pasmcfmes  vn  rom-j 
beau.  Mais  peut  eftre  que  mon  af- 
fection eft  téméraire,  auffi  bien 
que  ma  plainte.  Ace  coup fuis-iej 
'forcé, pardonne  le  moy  DeefFe,  de 
le  demander  à tes  yeux,  aufquels 
i’ay  trop  adjoufté  de  foy  , auffi 
bien  qu’à  tes  promelTes.  le  le  de- 
jmanderois  auffi  volontiers  à ton 
cœur,  & à ton  fouuenir , û d’auan-j 
ture  ils  te  font  fidèles  à toy  mefme.  ; 
Ne  q^enfe  pas  que  r oublie  mon 
jdeuoir,  pour  trop  mereffiouuenir 
jdje  tes  faueurs.Car  s’il  ne  m’çn  reüf- 
|£t- autre  choie  que  la  perte  démon 
temps  , & de  moy- mefme  , i’ofe- 
ray  te  confeiller  de  fauoriCer  ainfî 
tes  ennemis. 

♦ 
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Ccft  luy  mefme , difoit  Pyzan- 
jdre , ou  c’cft  Ton  ombre,  qui  peut- 
jeftre  ne  pouuant  palier  à la  riuc 
des  morts,  erre  encores  en  ces 
lieux.  Auroit-il  finy  fa  vie  par 
jquelque  naufrage  , ou  par  quel- 
jqu’autrc  accident,  qui  le  priuaftde 
ifepulture  , & qui  ne  luy  permift 
Ipoint  d’auoir  d’autre  tombeau 
jque  le  Cich  Tant  que  fon  corps! 
fera  veu  du  Soleil , fon  ame  ne  fera 
Ipoint  receue  parmy  les  ombres» 
Toutesfois  où  eft-ce  que  mon 
eftonnement  me  fait  efgarer?  Es 
!qu  eft-ce  que  mon  apprehenfîon 
ime  fait  dire?  Ce  ne  font  pas  la  les 
Idifcours  d’vn  mort,  mais  bien  de 
iquelquvn  qui  fe  fafche  de  viurc. 
Cependant  Endymion  de  qui  la 
plainte  , aufïî  bien  que  la  paflion, 
_pouuoit  eftre infinie,  Etquifem- 
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bloic  vouloir  conuaincre  vne 
Deefle  d’ingratitude , & d’incon- 
ftance;  ne  manqua  pas  dans  peu 
de  paroles  de  fe  nommer  luy-mef- 
me , & de  donner  par  ce  moyen  à 
Pyzandre  la  refolution  de  l’inter- 


rompre. 

Il  fautaduoüerjdifoit-iîjDeelïè, 
que  ie  ne  fuis  pas  digne  de  la  moin. 
dre  faueur  que  tu  m'as  iamais  faite, 
& que  la  confîderation  de  moy- 
me  (me  me  deuroit  impofer  îî- 
lence.  Mais  quoy  les  Dieux  font- 
ils  aueugles  ? êc  n’ont- ils  qu’vne 
cbgnoi  (Tance  obfcure  des  chofes 
humaines  ? font-ils  leurs  delibera- 
tions fans  iugementî&  fe  peuuent- 
ils  repentir  de  leurs  premières  vo- 
lontez?  Pour  moy  ie  croyois  bien 
furpaffer  tous  les  hommes , aux 
vœux , & en  TafFedtion  de  te  feruir 
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mais  ic  ne  croyois  pas  furpafler 
vne  Deefle  en  refolution , & en 
confiance . Et  i efprouue  que  tu 
nés  pas  moins  muable  que qucl- 
qu  vne  d’entre  les  mortelles  ; Et 
comme  fi  ce  n’eftoit  pas  âlfez  de 
changer  3 tu  pâlies  du  changement 
à l’oubly.  Le  nom  d’Endymion 
n’eft  plus  en  ta  bouche  , non  plus 
que  fon  eilime  en  ton  cœur  .*  tu 
ncn  parles  plus  àtes  Nymphes *j 
non  pas  mefme  à tes  penfées.  j 

A ce  nom  d’indymion  , Fy-j 
zandre  emporté  de  fon  impatien-l 
ce  , sellant  tout  à fait  approché  de 
luy,le  trouua  couché  fur  vne  pen- 
te de  la  montagne,  ayant  les  bras 
croilez,  & les  yeux  tournez  vers 
la  Lune:  Et  commença  de  luy  par- 
ler en  celle  forte.  Quels  Dieux 
tout  enfembk  contraires  & fauo- 
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râbles  me  font  ouyr  lavoixd  vne 
perfonne  qui  m’eft  fi  chere  , par  j 
vne  plainte  qui  m eft  fi  fafcheufe,  j 
& dont  la  caufe  rncft  inconnue? i 

O i 

Ay-ie  donc  tant  de  fois  defiré  de  | 


reuoir  Endymion,  afin  quauiour- j 
d’huy  quelque  finiftre  accident  j 
m’en  face  appréhender  la  rencon- 1 
tre  fur  le  point  quelle  m ’eft  offer-  j 
te?  Hé  ! mon  cher  Pyzandrc,  die  | 
Endymion  en  fe  leuant,  & luy  ten- 
jdant  les  bras.  Quel  bon- heur  veut 
commencer  à me  fuiure.  en  me 


rendant  la  prefencc  de  celuy  que  l 
i’ay  fi  long-temps  perdu  deveue»j 
ôc  non  de  penfée?  Ou  quel  mal- 
heur veut  continuer  de  m’affliger  j 
de  plus  en  plus, en  t affligeant?  Car 
ie  croy  qu’il  n’y  a que  les  mal-  heu  - j 
reux  qui  cherchent  à cefte  heure  | 
les  lieux  elcartezA  qui  veillent  ce*  j 
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pendant  que  les  autres  repofent. 
Dy  moy  de  grâce  , qui  t’amene 
icy.  Vrayment dit Pyzandre , iay 
bien  plus  defuje£fc,&  d’impatience 
d’apprendre  de  tes  nouuelles  par 
îoy-mefme , puis  que  tu  me  re- 
trouucs  en  noftre  commune  pa- 
trie » où  tu  nous  as  tous  laifïez  pour 
aller  courir  fans  doute  , de  plus 
jeftranges  auantures  que  nous. 
{Mais  ie  m’eftonne  bien  fort,  Erw- 
idymion  , de  ce  que  tu  fembles 
{ignorer  la  caufe  qui  m’amène  icy. 
jCar  fi  le  bruit  que  nous  faifîons 
jtantoft,  cft  paruenu  iufqucs  à la 
{Lune , à plus  forte  raifon  pouuoit- 
il  bien  paruenir  iufques  à toy , & te 
relueiller  mefme  de  quelque  fom- 
me  que  tu  peufles  dormir.  Tant 
fien  faut  dit  Endymion  , que  iè 
dormifle  comme  tu  rimaginesj 
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Pyzandre  , que  feftois  bien  loin 
d’icy,  où  ie  croyois qu’on  nf  euft | 
fait  dormir  vn  fournie  dont  on  ne  j 
fe  refueillc  iamais.Fen  ay  efté  dcli- 
uré  comme  vne  perfonne  qui  lon- 
ge , & me  fuis  trouué  de  retour  en 
ce  lieu  , fans  mettre  apperçeudu 
chemin  quei’ay  fait.N  agueres  vn 
fort  grand  bruit,  ie  l’aduoue,  m’aj 
jfait  vn  fort  mauuais  office.  Que 
pleuft  aux  Dieux  que  toutes  cho- 
fes  euflent  efté  paiübles;  & qu  vn 
fommeil  vniuerfel  euft  rendu  tous 
les  animaux  de  la  terre  aufli  muets 
que  ceux  des  eaux.  Certes , Endy- 
mion , dit  Pyzandre,  ie  n'entends 
point  ce  que  tu  me  dis  ; & tes  der- 
nières paroles  font  cncorcs  plusj 
obfcures  que  les  premières,  le  tcj 
prie  ne  me  laiffe  point  ignorerj 
plus  long- temps  > ce  que  noftrel 
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amitié  nous  doit  rendre  commun. 
Conte-moy  tes  auantures  bonnes, 
ou  mauuaifes.Car  tu  fçaisbien  que 
c’eft  le  propre  de  la  communica- 
tion de  rendre  les  biens  plus  doux  * i 
& d’en  augmenter  le  fentimenr; 
comme  au  contraire  de  diminuer 
les  maux,ôc  de  les  foulager.  Helas  î 
refpondit  Endymion  , par  - où 
commenceray-ie,  & oùpourray- 
jie  finir  ? Te  feray-ie  perdre  le  re- 
jpos  de  laNuidt , pour  te  faire  part 

, de  mes  peines?  En  quoy  mefme 
mon  efprit  fuyt  le  fouuenir  de  ce 
qu’il  y a de  plus  agréable  : tant  il 
me  defplait  de  voir  que  la  Fortune] 
jfe  ioue  indignement  de  mes  tra- 

O 

! uaux,  & de  ma  patience.  Ainfi  lej 
! defendoit  Endymion  de  luy  en 
! faire  le  difeours  quand  Pyzandre 
\ ayant  encores  adioulte  d autres’ 

j — — — — — r -s-?— - .. ~r~  - 
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conjurations  aux  premières  » lo- 
bligea  de  s’aiTeoir  auec  luy,  &d© 
commencer  en  celle  forte. 
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O S Pyzandre , que  le  dcftin  eif 
Vn  puiflant  maiftre  ! Et  qu’en  vain 
noftrc  raifôn  fe  trau  ailleJ&  s’effor- 
ce de  luy  refiftçr,&  de  11e  le  fuyure 
pas , en  quelque  part  qu’il  nous 
veuille  mener,  foie  ànoftre bien* 
foit  à noftre  dommage»  Il  nous 
ofte  le  Iugement,  & tantoft  par 
douceur, &;  tântofl  par  violence,  il 
nous  fait  perdre  ia  trace  déroute 
autre  aduenture.  Il  faut  que  tu  fça~ 
ches,  afin  que  ien’oublie  rien  à te 
dire,  ce  qui  m’arriua  lors  quei’e- 
ftoisenla  Ville  d’Ephefe.  Vniour 
de  Fefte  à l’ifiuë  des  facnfices,com~ 
me  nous  pafîions  par  la  rue,  dé- 
liant Pvne  des  plus  proches  mai- 
fons  du  Temple  de  Diane:  (Car  de 
fortune  Polydamon  eftoit  auec- 
|qu  esmoy)  ie  fus  tout  cftônéquV- 
!ne  femme  eftant  fur  le  fcuïldefa 


B ij 
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jportc , & ayant  ictté  l’œil  fur  moy 
jparmy  tant  de paftans,  m’appella 
Ipar  mon  nom  : chofe  eftrange  ! 
i qu’elle  me  peuft  cognoiftre  en  vn 
jinftant , fans  m’auoir  iamais  veu 

I 

jqu’alors  j & f^auoir  comment  ie 
Imappellois , (ans  l’auoir  appris  de 
pcrlonne.  Elle  eftoit  d’ailleurs  fi 
jvieille  qu'à  grande  peine  euft  elle 
|peu  prouucr  par  des  te  (moins, 
qu’elle  euft  quelquesfois  dtéieu- 
jne.Etaucc  (onvifage  (ans  couleur, 
j&  (ans  forme,  fes yeux  enfoncez, 
jfes  iouës  pendantes  , & fa  peau  fe- 1 
jche , & ridee;  ïiluy  reftoit  n peu  de  ! 
jcraiëts  de  la  vie  , qu’il  fembloitl 
| quelle  ne  demeurait  au  monde, j 
| que  pour  y faire  voir  feulement  11- 1 
Image  de  la  mort.  Tant  y a que  par 
|vn  effort  extraordinaire,  hauffant 
|la  veuë  . quelle  auoit  coufîours 
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panchéefur  la  terre, & qui  de  long 
temps  auoit  perdu  l’vfage  de  re- 
garder le  Ciel;  vieu^a,  ditelle,En- 
dyrnton.  Moy  qui  voyois  que  ion 
regard  eftoit  tout  efgaré,  & quil 
fembloit  à fon  gefte,  quelle  fuft 
tranfporteede  quelque  fureur,  ôc 
comme  animée  d'vn  efprit  plus 
fort  que  le  ficn  $ ne  pouuant  alfez 
m’eftonner  de  celle  nouueauté  y le 
marreftay  tout  court , fans  me 
mettre  en  deuoirnyde  m’aduan- 
cer  vers  elle,  ny  deluy  refpondre. 
Mais  elle  s'approchant  de  moy, 
toute  courbée  , Ôc  chancelante, 
comme  celle  qui  eftoit  lalfe  de 
porter  le  faix  de  tant  d’ann  ées,  & à 
qui  l’efpalfe  de  trois  pas  feulement 
qu’elle  auoit  à faire, tenoient lieu 
d'vne  fort  longue  carrière , & dVn 
exercice  fort  pénible.  Ne  crains 

S iij 
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point  dit  elle  d’apprendre  ta  defti- 
! siée  ; ôc  aux  hommes  egalement! 
! & aux  Dieux, les  arrefts  de  Thémis 
j font  inéuitables.  Et  puis  elle  prô- 
jiionca  ces  vers. 

i 

l ' 

; De  l’jijlre  qui  prefide  aux  boisf 
| Tu  verras  fiurtoy  mille  fois 
I Les  rayons  les plusfiauorables . 

| . Mais  en  fin  les  voyant  ceffier3 
j Tu  feras  contraint  de  p en  fier 
\ S ifue  les  Dieux  me  fines  fiontmuabks \ 

| Si  les  defirs  font  violent s • J 

j Les  efforts  font  faibles,  & lents > ■ j 
| Et  les  Dieux  mal-aifiTfdfuyure* 

| Vn  charme pefiant,  & leger, 

T ar refie , & te  fiait  voy  ager; 

1 e fiait  mourir , & te  fiait  viure. 


Puis  comme  telle  fé  fut  retirée, 
ie  Cïoy  me  dit  Polydamon  , que 
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çcftc  femme  ety  hors  du  fcns  Car] 
quelle  cognoilfince  aüezvousl’vnj 
de  l’autre  l Mais  au  lieu  deîuy  ref»  j 
pondre,  ie  penfois  à ce  qu’elle | 
m’auoit  ditj&  iugeant  qu’il  y auoit  j 
ie  ne  fçay  quoy  d’extraordinaire,  1 
qui  reffentoit  pluftoft  le  Dieu, que  j 
la  femme,  dz  finfpiration  que  la 
folie  ; afin  de  m’en  efcîaircir,ie  de-  ! 
imanday  fur  le  champ , qui  elle  c- 1 
jftoitàquelquVn  de  les  voyfins.  Es  j 
itu,merefpondit  il,  Grec,ouBar-j 
jbare,  que  tu  ne  eognoiflès  point | 
îa  Vierge  Parthenopée,  l’vne  des! 
principales  de  la  race  deslamides 
qui  prophetifent  d’ordinaire  aux 
leux  Olympiques?  Mais  vnartfej 
me  dit  plus  humainement, que  cel-; 
le  que  nous  clamions  eftrc  fem»| 
me,  eftoit 
le  moins  ï 


ne  mie  qui  auou  pour 
ge  de  cent  ans  : & qui 
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outre  qu’elle  eftoit  véritablement 

de  cefte  race  de  Prophètes  iflfus 
! 4’  Apollon,  & dEuadne,ayât  voüé 
eonltamment  fa  virginité  à Dia- 
jiie,  & employé  toute  fa  vie  à Tes 
feruiccs,auoit  reçeu  d’elle  au  dou- 
ble le  don  de  prédire  les  choies  fu- 
tures. 

| La  plus  grande  apprehenfîon 
que  i eus  alors,  ce  fut  d’auoir  perdu  j 
quelqu’vne  des  paroles  quelle 
m’auoit  dites  : En  quoy  la  mefure 
des  vers  me  fut  grandement  fauo-j 
rable  : caràforcedelestourner,&j 
de  les  redire  enmoy-mefmei  parj 
laide  de  l’vne  & de  l’autre  partie, 
feus  bien-toft  remis  le  tout  en  niai 

j * ' 1 i 

Imemoire.  le  n’eftois iamaislas dej 
m’en  entretenir;  & mon  efpritan-| 
ticipoit  défia  fur  fon  bon  heur, parj 
1 1 efperance , & par  mille  fortes  d’i- 
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maginations  agréables.  Les  doux 
afpc£fcs  qui  m’elloient  promis  au 
commenceméc,  m’oftoient  fi  fore 
la  confideration  de  quelques  faf- 
cheules  auentures  qui  me  mena» 
çoient  à la  fin  ; que  les  plus  rigou- 
reufes  peines  qui  me  pouuoicnt 
arriuer,  me  fembloient  douces*  & 
glorieufes , puis  que  Diane  en  de- 
uoiteftre  lacaufe.Dcpuiscetcmps 
là  mes  yeux  ne  trouuerent  plus 
d’obieâ:  qui  les  peuft  contenter  s’il 
ne  m’en  faifoit  refTouuenir  ,*  êc 
fuyant  tout  autre  diucrtifiement, 
ieftois  toufiours  à côtem pler  fon 
imagé  dans  le  T emple , oufo  n A» 
lire  dans  le  Ciel.  Mais  fur  tout,  e- 
flant  de  retour  d’Ephcfe,  ie  me  te- 
nois  volontiers  au  fommet  de  ce- 
lle montagne , où  ic  dormois  vne 
grande  partie  du  iour,  pour  em« 
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■ployer  îa  nui£t  à celle  douce  con- 
jtemplanon.  Ce  qui  à fait  croire  à 
jpiufîeurs  que  ie  dormois  erernel- 
jîemerit.  Ainli  ievoy ois  moins  or- 
Idinairement  le  Soleil  que  la  Lune, 
idonc  la  clarté  m’eiloit  mille  fois  | 
iplus  agréable  que  celle  des  plus  be- 
aux iours.  ie  la  perdois  fi  peu  de 
veuë,  que  ie  pouuois  donner  co~ 
gnoilfance  à tout  le  monde  , des j 
j voyes  qu  elle  tient  dans  le  Çiel,dc- 
jpuis  la  maifon  d’Helles  iulques  à! 
| celle  d’Ailréesou  d Erigone;  & de- 
! là  îufques  chez  G a nymede , & plus 
jauant.  Lors  melme  que  dans  vn 
char  attelé  de  Dragons,  elle  fort 
jdesmailbns  celeftes,  &vasJefcar-j 
; ter  iufques  en  la  contrée  des  vnes, 
j ou'  des  autres  filles  d'Atlas.  Soicj 
j que  d’vn  codé  elle  aille  voir  Cstf- 
fiope,  A .ndromede, & toute  la  fa- 
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mille  de  Cephée;  Soit  que  de  l'au- 
tre elle  aille  à la  çhafle  vers  le  quar- 
tier d’OriomSoit  que  par  ocafiona 
durant  les  grandes  chaleurs,  elle 
s’aille  quelquesfois  repofer 
les  Antres  du  Centaure  : Ou 
qua  la  fraifeheur  du  loir,  elle  Ce! 
Ipourmeine  fur  le  riuage  du  grandi 
fleuue  celefte,quon  appelle  diucr- 
fement,  les  vus  du  nom  du  Nil , & j 
lies  autres  de  celuy  del  Eridan.  Etj 
Jla  D eeflè  mefme  prenait  tant  dej 
plaifîr  au  foin  , & àîapafîion  quej 
f aü ois,  que  fa  gloire  fuft  par- tout  | 
rec  ogn  eue,  quelle  n'appor  toit  pas 
moins  de  contentement  à fe  faire 
voir , que  moy  d attention  a la 
eonfiderer.  Et  ie  ne  fçay  fi  mes 

}|  ' - . ’ \ J 

yeux  cft oient  ou  plus  afliftez  de  la 
faueur,  & moins  offencez  de  fa  lu- 
miere  ; ou  fi  tout  accouftumez  à. 
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|cet  exercice,  ils  penetroient  plus 
jfkciîement  iulqu’au  Ciel.  Mais 
|com  me  fi  elle  fuit  descendue  en  la 


[moyenne  région  de  l’air , il  me 
jfembloic  que  ie  yoyois  rouler 
jfon  char  fur  les  nues  ; & que  pour 
toc  gratifier  le  plus  fouuent,  elle 
Ipanchoit  fur  moy  fa  veuë  , en  la 
jmcfmc  façon  qu’elle  regarde  les 
jfacrifices  qui  luy  font  les  plus  a - 
greables.  Elle  ne  îançoit  en  ma  fa- 
neur, que  les  plus  doux  trai&s  que 
fon  cœur  pouuoit  enuoyer  par  fes 
yeuxî  êc  tous  ces  lieux  en  eftoient 
rendus  fi  clairs,  qu’ils  ne  fe  reffen- 
toient  nullement  de  îabfencc  du 


llour.  O merueillc  du  deftin , & de 
,1a  nature  ! Vne  Deefle  oublie  tous 
jles  Dieux  , pour  regarder  vn  feu! 
| homme 5 & trouue quelque  chofe 
en  la  terre  9 qui  luy  fait  meiprifer 
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les  Cieux.  Il  n’eft  rien  de  plus  bas,  ! 
que  ce  qui  retient  ordinairement  j 
{ es  regards, & fa  penfèe  : & par  foa  | 
affe&ion , elle  deuient  en  quelque  | 
force  humaine,  8c  mortelle.  Vn  j 
mortel  au  contraire  ne  contemple  | 
que  les  chofcs  celeftes,  n'a  dan» 
jfamequ ’vnediuinité;  8c  les  yeux! 
ne  font  attachez  qua  la  beauté  j 
jmefmejC’eft  à dire  à Diane.  j 

Mais  quelle  notable  preuue  de  ! 
bicn-veillace  en  recensée  vne  fois  j 
que  le  Ciel  tout  couucrt  de  nua-j 
ges,qui  fembloient  eftre  jaloux  de  ! 
mon  bonheur,  m’empefehade  laj 
Iroir:  Et  combien  me  futilfauo-j 
|:able  d’auoir  eu  quelques  ioursj 
contraires  pour  cet  efFe<5t  ? Car! 
'appris  par  le  fidele  raport  de! 
jpielqu  vnede  fes  Nymphes, qu’el-  j 
j e n*cn  auoit  pas  eu  moins  de  def-  ! 
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plaifir  que  moy;  & que  mefme  elle 
s3en  eftoit  plainte  à la  Deefle  Iris, 
IriSjluy  dit  elle,cc  me  feroit  peu  de 
cliofe  d’eilre  priuée  quelque  téps 
de  voir  vne  grande  partie  de  la 
Terre,  pourueu  quaumoins  ie  vif- 
fe  les  lieux  qui  me  font  les  plus  a~ 
greables.Or  ne  te  celeray-ie  pointj 
que  depuis  peu  i’aÿ  pris  en  parti- 
culière affeâ:ion  la  Carie:  Cepen- 
dant il  y a bien  quatre  ioursqueie 
ne  lay  point  veue.  le  prendrais 
beaucoup  plus  en  gré  de  ne  voir 
point  l’Ifle  de  Delos,ny  la  montra- 
gne  de  ma  naiflance,  dont  ie  porte 
le  nom.Efcarte  moy  dont  ie  te  prie 
vn  peu  les  nuages,  & ddlourneles, 
ou  vers  la  Lycie,  ou  vers  Plon  ie, ou 
bonté  lembîera:  mais  lui  tourne 
me  cache  point  laville  d’Heraclée, 
ny  le  Mont  Lathmos.  incontinent 
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il  Ce  fit  vne  grande  ouuerture  au 
Del»  Sc  les  tenebres  ssenfuyrtnt 
deuant  la  Deefie,  qui  commença 
do  paroiftreen  fou  plus  grand  lu» 
ftre,&  comme  fi  elle  euif  a fie  m blé 
tous»  les  rayons  fur  moy  » je  nie  vis 
iu  melme  in  fiant  tout  enuironné 
de  lumière.  Heureux  End  y mi  oui 
dit  Pyzandre,fi  les  doux  afpeélsde  I 
a Lune  fuffifent  pour  rendre  vnl 
homme  bien  heureux  1 Mais  dis 
ai o y que  pouuois  tu  faire  roue  le 
temps  qu’on  ne  la  voit  point  au 
p'c'^Cê  qu'ci I fait  eî-emefme» dit 
Fndytnionj  quand  die  eflpriu  ;e 
ic  von  le  Soleil.  E-i.c  îe  couurc . 
d’vn  voile  .obfcur  , comme  fi  elle 
iae  le  puUuo:t  perdre  «r*  ieol  ma- 
ment  de  veuë  » fans  en.  porter  le- 
peuii  ) Air,  fi  quelque  dam  beau, 
^mmdjémaâk  ic  ctuyoïsfiure 
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en  tenebrcs,  & n auois  point  d’au- 
trr  exercice  que  d errer  conti 
flüellement  par  les  forefts,  pou 
voir  II  ie  n en  fçaurois  point  de 
nouuelle:  & fi  mondeftin,  ou  fi 
faueur  ne  me  permettroit  point  d 
la  rencontrer:  A quoy  ierrauailla 
quelque  temps  en  vain,  mais  à 1 
fin,  comme  c’eft  la  couftumede 
Dieux,  tantoft  depreuenir  nos  ef- 
perances , 6c  tantoft  de  venir  quac 
nous  ne  les  attendons  plus  ; Ainfi 
marriua  ce  bon-heur  lors  que  i’j 
penfois  le  moins. 

Def-,ja  la  nuit  commençoit  1 
plier  fes  voiles,  & vn  petit  veni 
Frais  auantcoureur  de  la  lumien 
fiattoit  doucement  le  fommcil; 
& battant  des  ailles,  chafloit  dé- 
liant luy  vne  nue  claire , & fubtiîe* 
incitant  chargée  feulement  que 

r~“~  «Ivnc 


»•  », — •. 


W- 


J 

Livre  Premier.  |j 


d’vne  legere  rofée  , qu'elle  efpan- 
doit  par  toute  la  terre , en  forme 
de  pelles,  qui  brilloiét  comme  de 
petits  yeux  fur  la  pointe  des  her- 
bes & fur  les  fleurs»  Quand  au 
I refucil  reflentantvn  air  plus  doux 
ique  de  ccuftume,tel  que  les  Dieux 
iront  dans  le  Ciel,  ou  rapportent 
aueceuxfurla  terre,  lors  qu’iîsy 
defcendenti  ie  fus  obligé  de  for- 
tir  dehors  , y eftant  attiré  par  ie 
jne  fçay  quelle  aymable  violence, 
qui  n’eut  pas  moins  de  pouuoir 
furmoy,  que  fî  quelque  voix  m’y 
cuftappellé,  A peine  auois-je  fait 
ivn  pas  hors  de  cette  grotte,  queic 
. jvis  deuant  moy,  fur  cette  petite 
ipôinte  de  montagne,  vne  femme 
|(  telle  la  croyoiS'je  en  ce  premier 
jinflant  ) mais  (î  tofl:  que  l’eus  tant 
jfoit  peu  confideré  fa  beauté  , fa 


*4- 
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ma j elle  plus  qu’hu- 


maine, ie  recognus  bien  que  c’e- 
floitquelqu’vne  d’entre  lesDcef- 
fes.  De  quels  termes  pourra  main- 
tenant ma  bouche  exprimer  ce 
qu alors  mes  yeux  peurent  voir? 
it  d’où  tireray-je  des  comparai- 
fons  j pour  te  reprefentt’r  ce  qui 
n’ayant  rien  de  pareil , n’en  peut 
foufFrir  aucune?  I’auray  bien  plus- 
! toft  fai t,  fi  fans  entreprendre  de  te 
j figurer  des  clartez  par  des  ombres, 
lie  te  dis  que  tu  portes,  autant  qu’il 
j te  fera  poffible,  l’œil  de  tapenféc 
[par  deffus  tous  les  Cieux  ; & que  là 
itu  confideres  la  Beauté  mefme  ac- 
compagnée d’vne  eternelle  ieu- 
nefle,  8c  qui  par  nul  accident  ne 
peut  foufFrir  ny  de  changement, 
ny  d’outrage.  O que  les  beautez 
celeftes , Pyzandre,  font  difFereu- 
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res  de  celles  d’icy  bas  ! & qu’elles 
firent  bien  toft  naiftre  en  mon 
ame  le  melpris  de  tout  ce  que  i a- 
tiois  iamais  veu  auparauant  ! Mais 
fur  tout  que  ce  bon-heur  me  fue  l 
jicnlible , quand  ayant  apperceul 
jl’arc  quelle  tenoic dans  fa main.,& 
|le  Croilîant  qui  luifoit  fur  la  tefte, 
lie  recognus  que  c’eftoit  la  Deefle 
ja  qui  mon  cœur  addrelToit  tous 
ifes  vœux.  De  ce  cofté-là  croyois- 
je  venir  le  iour,&  non  pasduleuer 
du  Soleil.  Endymion,  dit  Pizan- 
jdre , ie  ne  te  veux  point  obliger  à 
jl’impolïiblejny  t’empefeher  beau- 
coup apres  vne  longue  & vainc 
defeription  des  chofés '.qui  ne  fc 
jpeuuent  reprefenter.  Mais  encore 
|te  prieray-je  de  me  donner  quel- 
ques traits  de  cette  beauté  diui 
ne,  autant  que  nofire  humain  lan- 

T c if  - 
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âge  te  le  pourra  permettre.  Par- 
jmy  tant  de  perfections  , dit  Endy- 
jmion , ie  ne  fçauois  laquelle  ie  de- 
kiois  confîderer  la  première  ; &:  le 
idelïr  que  i’auois  de  les  voir  toutes* 
jfaiioit  que  ie  n’en  exâminois  pas 
jvne;  &que  ie  nevoyois  rien  que 
jconfulement.  Tantoft  ie  m ’efton- 
jnoisde  v.oir,  quen  vne  fi  parfaiCte 
jftature,  en  quoy elle  furpaflbit  de 
| beaucoup  les  mieux  formées  d’en  - 
; tre  les  femmes , elle  reprefentoitj 
auoirvne  aage  li  tendre  : Car  fonj 
! teint  eftoit  plus  ieunek  & plus! 
Ibeau,  qu’on  ne  le  voit  en  la  pre-j 
j miere  fleur  de  la  jeunefle  mefmed 
!eftant  meflé  de  certaines  clartez; 

i j 

|qui  fcmbloient  accorder  les  feux; 
I auec  les  fleurs  ; & aflifté  d’vnc  ver-| 
s tu  diuine  qui  defendoit  aux  fai— | 
{dons  de  neluy  faire  point  d’iniure,, 


/ 
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[&  qui  l'exempt  o it  pour  iamais  dcT 
la  jurifdidion  des  années.  T antoft 
Tadmirois  en  elle  le  ne  fçay  quelle  I 
douce  fierté,  qui  comme  elle  a des  j 
appas  pour  attirer  à foy  les  plus: 
généreux  courages , ne  manque 


pour  leur  defendre  de  l’en  appro-i 
: cher.  Il  fembloit  que  l’Honneur,1 
| &la  Majefté,  fç  renoient  fur  foui 

if*  iT*  C*  X « * 1 


; | çternelle  fous  le  riche  prnemencj 

de  fes  beaux  cheueux,  dont  les  vnsl 

! • 1 • ! 

| eftoienttreffez,  & cordonnez, &;! 
| les  autres  retrouvez,  & notiez  à la 
||  Laconienne,  auec  plus  de  grâce, 

I que  d’artifice  j n’ayans  pas  befoiil. 


aoint  aufii  de  rigueurs , pour  re~j 
au  t ter  ceux qüe  la  crainte  accufej 
au  dedans  d’auoir  peu  de  mérité, & j 


front,  comme  fur  vn  fiege  d’yuoi-i 
re  bien  poly,  faifans leur  demeure! 
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non  plus  qu’à  leur  nombre.  Quel- 
jques  vns  négligemment  efpars,  ÔC 
jeommecfchappcz  des  liens,  & de 
jla  captiuité  des  autres,  fe  mou- 
juoijgnt  fur  Tes  joues  vermeilles,  S>C 
jfur  fes  efpaules , & là , pour  y fou- 
ipirer  en  vain  falloient  prendre, 
!en  fe  joiiant , les  Amours,  & les 
jZephirs.  Onvoyoit  autour  de  fa 
ibouche  vermeille  le  Ris , & la  plus 
jjmignarde  de  foutes  les  Grâces, qui | 
jfousdeux  cnfembîe,  parmy  leurs 
jappas,  & leurs  carelfes , en  culti- 
juoient  les  œillets , au  milieu  des 
lys,  & des  rôles.  De  quelque  colle 
jqu  elle  tournait  fes  beaux  yeux, 
tout  enfemble  li  bruns,  & 11  clairs, 
l’air  en  vn  inllant  en  elloit  rendu! 
fît  doux  , & li  ferain , que  toutes 
dhofes  en  elloient  embellies, & re- 
prenaient de  nouueiles  forces» 
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Ce  font  Véritablement  ces  deux 
I A il:  res  , qui  quand  ii  leur  plaiffc 
font  renaiitre  le  Prinremps  fur  la 
terre j & qui  calment  la  mer  quand 
j elle  eft  troublée.  Mais  à quoym’o- 
| bliges-ru?  Pyzandre,  &qu’eft-cc 
J | que  i’entreprens  ? de  te  parler  de 
I ces  yeux  ,deuant  lefquels  il  n’y  en 
■ a point  d’autres  qui  puiflent  tenir 
| | ferme  ,ny  contefter  tant  foit  peu, 
fans  en  eftre  efbloüys.  Si  bien  qu  a 
tous  propos,  i’eftois  contraint  de 
baiiTer  la  veuë,  que  ie  laiiTois  tom- 
ber fur  cette  belle  gorge  ; bien  que 
c’eftoit  ladeftournerdesfeux,  & 
des  cfclairs , pour  Palier  perdre 
| dans  les  neiges  de  fon  fein.  Mais 
de  fortune , pour  eftre  plus  qu’à 
demy  couucrt,ie  ne  voyois  à chaf 
que  cofté  qu’vn 
ces  deux  petits 


petit  ÇroiiTant  de 
globes  vrayement 

Ü iïif ' " 
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eeleftes,  qui  fe  mouuoient  conti- 
nuellement, & qui  comme  indi- 
gnez deftrc  captifs,  repoulîoicnt 
au  large  farobbe  autant  qu’il  leur 
cftoit  poiïibîe  -,  de  telle  forte  que 
fils  ne  pouuoicnt  faire  monftre 
de  leur  blancheur  elbloüilfante , à 
tout  le  moins  faifoient-iis  bien! 
juger  la  perfedionde  leur  forme 
ronde  ; de  fils  ri offençoient  la 
veuë,  ilsnelailToient  pas  de  trou- 
bler l'imagination.  C’eft-là,  Py- 
zandre  , que  les  plus  éloquents 
me  fines  feroient  rendus  muets, 
Audi  rien  veux-je  plus  parler,  de 
peur  que  la  feule  penféc  ne  me 
race  perdre  la  parole  , Si  ne  me 
lailfe  plus  que  les  foupirs. 

Tous  ces  lieux  le  relioiiilToient 
de  la  prefence  de  la  Deeffe,  Se  fem- 
bloit  quelle  eut  fait  du  jmoflJ 
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jLathmosvn  Olympe,  Pourmoy 
i’en  refoirois  fi  àmonaifc,  qu’ef- 
prouuant  tout  ce  que  la  vie  Tçau- 
roit  auoir  de  plus  délicieux  , je 
çroyois  alors  feulemçt  auoir  com- 
mencé de  viure.  I’eftois  tout  rauy 
I des  merueilles  d’vn  objet  fi  rare, 

| quand  tournant  vers  moy  Tes  re~ 
gards,auec  vne  façon  majeflueufe, 
dont  les  Grâces  fembloient  con- 
duire tous  les  mouuemens.  Endy- 
mion,  ( dit-elle,  d’vn  ton  de  voix 
fï  clair,  & fi  doux,  qu’il  n’y  a point 
dame,  qui  dés  le  premier  mot  n’en 
eut  efté  charmée  ) tes  vœux  m’ont 


touchée  iufqu’au  Ciel , & ton  af- 
fection m’a  efté  agréable.  le  fçay 
combien  tu  prens  de  foin  pour 
faire  cognoiftre  ma  grandeur,  §£ 
ma  gloire  aux  mortels.  Si  ic  n’en 
auois  quelque  forte  de  relfeoti^ 


. 'A%  iEndymiow 

ment \ tu  aurois  raifon  de  t*çn 
jplaindre,  & de  dire  par  tout  1» 
jmonde,  que  l’ingratitude  loge 
dans  le  Ciel , auffi  bien  entre  les 


puifle  tefmoigner  ma  recognoif. 
lance,  & ne  doute  point  que  tu  ne 
pTobticnnes.  Moy  qui  demcurois 
tout  interdit, & confus,  tant  de  la 
voir,que  d’en  receuoir  tant  d’hon- 
neur: A qui  l’admiration,  & le  ref- 
jpeéfcimpofoient  également  filen- 
:Ce  ; I e n’eftois  plus  capable  de  rien  | 
dcfirer  en  ma  vie  ; eftimant  toutes 
mes  peines,  & mes  veilles  trop  rc- 
compenfées  dVn  fcui  de  fes  re- 
gards , ou  de  la  moindre  parole 
quelle  m’au  oit  dite.  Si  bien  qu’en 
ce  premier  mftant , ic  ne  pouuois 


Dieux,  qu’entre  les  hommes.  Vfc 
de  ton  bonjugcment,&  demande 
moy  ce  que  tu  voudras,  enquoy  ie 
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du  tout  parler  ; & quant  bien  ie 
l’eu  fie  peu , ie  ne  fçauois  ce  que  ie 
luy  deuois  dire  : & bien  me  fcruit 
que  parvn  traidf  de  fa  bonté  cou- 
ftumiere,  elle  me  donnaft  quelque 
peu  de  temps  de  penfer  à moy , 6c 
de  me  recognoiftre.  il  me  vint  vne 
fois  en  la  penfée,  de  luy  demander 
la  mefme  chofe  que  mon  pere 
obtint  de  lupiter,  de  viure , &de 
mourir  comme  il  voudroit.  En  fin 
voyant  qu’il  m’eftoit  force  de  par-, 
1er  ; la  confideration  de  mon  de«! 
uoir  m’ayant  fait  furmonter  la 
crainte  , & trouuer  mefmes  de- 
quoy  dire  malgré  llncertitude  où 
i’eftois  ; ie  luy  refpondis  ainfî. 
Deeffe  , l’honneur  que  tu  me 
fais  excede  par  trop  ma  condi- 
tion : donne  moy  ce  qu’il  te  plaira; 
Car  queft-çe  que  ie  te  pourroig 
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d e mander?  l’oublie  tout  îe  pafle, & 
ne  puis  rien  imaginer  pour  l’adue^ 
nir , tant  ce  qui  m’eft  preient  me 
poffede.  Permets  moy  pluftoh  de 
m’offrir  à toy;  & fi  tu  me  gratifies 
! tant  que  de  me  rcceuoir,ip  croiray 
| que  tu  m’auras  donné  toutes  cho- 
jfes.  le  te  demanderois  volontiers, 
que  le  bon-heur  duquel  ie  ioüys  à 
; cette  heure,  me  fuft  eternel.  Mais 
; elle  recognoiffant  bien  l?extafe,où 
! m’a u oit  mis  vn  bon-heur  non  ac- 

i - * , 

jCouftumé,  qui  m’ayant  au  eom-j 
jmencement  fait  perdre  la  parole,  j 
Icontinuoit  encorcs  de  m’ofter  laj 
iraifbn.  Comment  dit  elle,fouffri- 1 
jrois-tu  plus  long-temps  cequi  en  | 
jvn  moment  t’a  perdu  de  telle  for- j 
Ite , que  tuauroisbcfoinqueque!-j 
jqu’vn  te  redonnaft  à toy-mcfme  ? 


iV^uancl  picn  tu  reçois  qes  pf  us  ^uat 
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au  rang  des  immortels , éneores  ne 
pourrois-tu  pas  obtenir  ce  que  tu 
viens  de  dire.  Penfe  don c viftemét 

à me  demander  autre  choie,  pour 

1 » 

lue  me  retenir  d'auantage.  Viay-  • 
jinent,  iuy  dis-je  , le  temps  deuroit 
jbien  eftrc  cher  aux  hommes  qui 
jviuent  h peu  , fi  les  Dieux  mefrnes 
jinfinis  de  nature , ont  tant  de  foin 
jde  ne  le  perdre  poin  t.  Mais  à quoy  j 
Ixh  obliges- tu  i Decfle  ? Car  corn- 1 
jîïieà  Diane, ie  ne  vois  pas  que  ie  re  ] 
puifle  rien  demander  félon  mon 
defir;  puifque  l'honneur  de  te  fut- 
ure, 3c  de  te  feruir  en  tous  lieux,' 

\ * * { 

| n’appartient  quJà  tcsNymphes,  Ssj 
jmoy  ie  ne  puis  rien  eftimer  qui i 
me  feparc  long-temps  de  ta  pre~j 
fence.le  prendray  donc  la  hardief- 1 
fe  de  parler  à toy  comme  à la  Lu- 1 
ne,  te  luppliant  par  le  crédit  que} 

. - A A t ^ 
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u as  dans  le  Ciel, qu’il  te  plaife  më 
[faire  auoir  quelque  place  entre  les 
jAftres , & que  ie  fois  Tvn  ceux  qui 
fiefcartent  le  moins  de  taveuë.&i 
qui  fuiuent  de  plus  près  ton  char, 
en  quelque  part  que  tu  ailles.Ou  fi 
Ile  nombre  des  Aftres  eft  fi  parfaiët 
qu’on  n’y  puifle  rien  adioufter, 
fi  les  deftins  y refiftent,  à tout  le 
moins  donne  moy , parmy  les 
[mortels , de  te  rendre  les  vœux , 8c 
lesfacrifices  les  plus  agréables,  8c 
d’employer  toute  ma  vie  à tes  fer- 
uices.  Lors  la  Deefle  ne  fe  conten- 
ta pas  de  donner  de  la  tefte,  vn 
figne  d’approbation,  8c  de  con- 
fentement  ; mais  auec  vn  fouf-ris! 
qui euft  peu  rauir  les  hommes,  8c 
les  Dieux,  elle  adioufta  encores 
jces  paroles  : Bien , dit-elle,  Soit  au 
Ciel Toit  en  la  Terre,  ie  ne  per- 

i n..—  ’■  i ...  u , , . v i.  .i  n.i , ■ u.  r - —A- 
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Ne  doute  jamais  de  ma  bonne  vo 
îonté  pourtoy,  ny  de  mon  fou- 
bénir.  A peine  auoit-elîe  ackeué^ 
ue  ie  ia  perdis  de  veue  en  vn  in- 
:anc  * & n’entendis  feulement 
qu’vn  petit  bruit  des  fléchés 9 & du 
carquois , qui  luy  bactoit  fur  les 
dpaules,  comme  elle  fe  tournoie 
ourf  en  aller.  Cependant  ien©| 
ailTay  pas  de  remarquer  ce  quei*a~ 
«pis  fouuent  oüy  dire  ; Que' les 
Dieux  ont  vne  façon  d’aller,  difFe® 
jrente  de  celle  des  hommes  > & quo 
jfans  eftre  en  peine  de  porter  in® 
ceflamment  les  pieds  l’vn  deuant 
l’autre,  ils  ont  cette  vertu  # & ce 
pouuoir  d eftre  portez  eux- me f- 
mes  en  vn  clin  d’œil,  où  bon  leur 
femble}&  que  toute  voye  en  terre* 
ou  au  Ciel û leur  eft  efga 
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cile.  Maishelas?  i’eus  grand  tort 
que  ie  ne  la  fis  jurer  par  le  fleuue  de 
Stix  , ferment  inuiolable  aux 
Dieux.  Endymion,ditPizandre, 

| les  Dieux  ne  font  point,  ou  bien 
| ils  font  véritables,  ôc  recognoif- 
jfent  infalliblement  l’amour  quo  n 
leur  porte  : Car  fils  nous  man- 
quent, qui  nous  fera  fidele  ? Tou-, 
! tes  ehofes  nous  doiuent  manquer  j 
1 auec  eux.*  Mais  pluftoft  cette  mon- 
tagne fera  conuertie  en  plaine,  ou 
en  vallée;  Et  le  Meandre  fuyant 
j la  mer  Ionienne , retournera  fur  j 
fespasj  & f en  ira  finir  à fa  fource,  | 
que  la  parole  des  Dieux  ne  foit 
ferme  ; tk.  principalement  de  Dia- 
ne ce  grand  ornement  du  mon- 
! de  , à qui  lesDeftins  font  tenirenj 
| tant  de  lieux  la  place  de  Jupiter.; 

| Mais  de  grâce,  Endymion  , con-j 

tinüëe 
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tinuë . le  regrette  tout  le  temps 
que  1 employé  à autre  chofe  qu’à 
t’efcouter  j tant  il  me  tarde  que 
ie  ne  voye  la  fu  y te  de  tes  aduen-, 
cures. 
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Le  Reflfentiment  que  j auois 
d’vne  telle  faueur  i dit  Endymion, 
fut  long-  temps  le  feul  entretien  de 
ma  vie  ; & mon  bon-heur  ne  fouf-  j 
froit  point  de  coparaifon,  non  pas  j 
mefmc  auec  les  plus  heureux  de 
tous  les  homes.  La  grandeur  du  fu- 
je<$tqueiadorois,&quimefauori- 
foit  de  tant  de  bié  veillâce,mcttoit 
toutes  les  dignitez  du  monde  au 
deflbus  de  ma  condition,  & de  ma 
gloire.  Toute  conuerfation  m’e- 
itoit  importune , & celle  la  mefme  i 
de  mes  amis  lesplus  intimes;  tant 
pour  ce  quils  ne  faifoient  qu’in- 
terrompre lesplus  doux  contente- 
mens  de  mon  arae , que  pour  la  di- 
ficulcé  que  ie  faifois  de  leur  com- 
muniquer la  moindre  de  mes! 
penfées.  Mpn  fouuenir  me  ren-| 
doit  à tout  propos  la  DeefTe  aulfi 

" 0 ij  ' 
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prefenre  que  û elle  euft  efté  de- 
uant  mes  yeux  : &mefmeilfem- 
bloitque  iy  trouuafle  encore  plus 
de  delices  que  durant  la  prefence 
mefme  > pour  ce  que  lexcez  de 
mon  rauilfement  ne  m’auoit  pas 
admis  d’cftre  àmoy  , Sç  m’oftoic 
l’vfage  de  mesfens,  &demoniu- 
gcment.  I’allay  cent,  & cent  fois 
vifiter  la  place  oùie  l’auois  veuë,  & 
n’eftois  iamais  las  d’y  chercher 
queiquvne  de  les  traces  que  ie  n’a- 
uois  point  encore  remarquée.  le 
baifois  l’herbe  que  fes  pieds  j qui 

auoient  accouftumé  de  marcher 

• ■ 

fur  lesCieux  auoient  foulée,&  me 
rendois  Gardien  du  lieu  comme 
dvnTemplejOU dvn Autel.  Mais 
11  mes  penfées  me  la  remettoient 
deuant  les  y eux,aufh  faifoiéftt  mes 
'longes  : Songes  plus  beaux,  & plus 

; 
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clairs  que  le  iour  , & Eiefqueîs  icî 
neufle  iamais  voulu  me  refueiller.  | 
Tancoft  ie  croyois  la  voir  , fans  i 
quelle  me  tint  d’autre  langage  j 
que  celuy  des  yeux,  qui  nie  regar-  ! 
doient  fi  fauorablement , que  la  | 
langue  ne  fçauroit  exprimer  ce 
qu’ils  me  fembloient  dire.  Et  tan- 
toft  aufli  ie  croyois  qu’elle  parloit 
à moy  j auec  vn  gefte  qui  valoir 
autant,ou  plus  que  la  parole.Qucl- 
quesfois  me  ietcant  à fes  pieds  ie 
la  vouiois  arrefter , & luy  baifois  le 
bord  de  Ton  voile^  quelquesfois, 
ô fonges  trop  audacieux  i ie  luy 
baifois  la  main  mefme.  Mais  que 
dif-je  ? la  main.  A quel  degré  de 
gloire,  &de  félicité,  le  Sommeil 
n’efleue  t’il  pas  les  plus  miferables? 
Et  combien  me  faifoit  il  goutter 

O 

encore  déplus  douces  faneurs,  fi  la 

B 
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54  i’Endymiom 
IÎmoucIic  qui  les  receuoit  les  ofe  dlT 
re?  puifque  mefme  elle  efloit  te- 
nue ficlofe}&fiprefrée  , que  cela 
luy  fembîoit  recommander  le  lï- 
lence?  Audi  n’en  parlois-je  qu’à 
mes  penfées.Celeftes  douceurs,  db 
£bis-je , délices  nompareilles,  elles 
vous  faulfes,  ou  véritables?  Mais 
comment  faulfes,  puifque  vous  ex- 
iles fi  feu  fi  blés?  Et  comment  veri- 
| tables , puilque  ce  n’elt  qu’en  lon- 
geât? Soit  que  i’en  veuille  faire  mes 
plaintes,  foit  que  i’en  veuille  rédre 
mes  vœux  & mes  grâces  ; à qui  me 
dois-je  adreiTer  ou  au  Sommeil,  ou 
à Diane,  ou  à tous  les  deux  enfem- 
ble?  L’vn  me  ferme  les  yeux  , & 

! l’autre  me  ferme  la  bouche, & d’v- 
ne  douce  violence  contraire  à foy 
mefme, me  tire  l’ame  & l’empefehe 
defortir.O  DeelTei  litumefàuo-  > 
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ïifcs  tant  que  d’affîfter  toy-méf- 
jne,  & 4’cftre  véritablement  pre- 
fente  à ce  doux  my  ftere  ; A quelle 
fin  v fes- tu  de  la  commodité  du 

V *■  * * ‘ ' k * 

fommeil?Ou  fi  tu  en  es  fort  éloi- 
gnée, & fi  tu  n’y  contribues  nulle- 
ment, ppurquoy  luy  permets-tu 
d’abufer  en  ma  faueur  de  ton  j ma- 
ge? Peut  eftre  l’obliges*  tu  d’ad- 
joufter  fes  charmes  aux  tiens , a- 
£n  de  mieux  tempererles  vns  par 
les  autres  , & de  me  conferucr  la 
vie.  Eft-ce  donc  ainfi  que  les  Decf. 
fes  fe  communiquent  plus  fami- 
lièrement aux  mortels  ? Et  leurs  » 

= - • •*  i.  _»■  - - : 

plus  grandes  fyieurs  font  elles  fi 
Jort  inégalés  à nos  fcns,que  pour  y 
participer,  il  faille  qu’ils  foient  af- 
îoupis  ? c’eft  à dire  demy  morts  de 
peur  de  mourir  tout  à faid,  Çeft 
poutuoir  fauorablcmcnt  l ce  qui 

M — Lk.  1 . * 1 * ’ — • - 4L  h 
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m en  pourroit  arnuer:  (_,ar  ie  ns: 
doute  point  que  fi  pbùf  me  grati  - 
fier de  la  forte>tumeprenoisau- 
treméc  qu’enddrmy.tu  ne  mefifles 
mourir  mille  fois  de  trop  de  con- 
tentemët  ; & que  tu  rt  euffes  la  pei- 
ne de  me  redonner  la  viéàucâtde 
fois  que  tu  melaurois  oftée'  Airi» 
fi,  Pyz'ëhdrc,  iccognoiflois  lejbur 
*que  iefBôiÿ  homme  , bien  que  la 
îiuit  me  rendift  pareil  aux  Dieux» 
Pardonne  mdy,  Diane,  fid a- 
jmâUture  ie  fuis  coupable  dedire  li- 

• ' - I 

i bfëméWt  icè  que  nulle  ioy  ne  me 
commandé  de  taire.  Le  Page  , dit 
1 ÿÿfâhdré  , ; tai  fi  la  pîufoar't  de  fes 
j pênfiéés-'  : mais  quelle  fageffe  nous 
*0 b h;ge:  d e taire  nos  fondes  ? Gha- 

à qui*foii  îuyfèèàBlef&î  pêfriWêfcii 

~ — üfr~iff ‘ 
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forces  d’interpretes,  pour  tirer  felo 
ce  qu’il  craint,  ou  ce  qu’il  defire, 
quelque  lumière  de  leur  obfcurité,, 
\ôc  quelque  vérité  deleurmenfon- 
ge.Êt  puis  on  n’impute  à perfonne 
les  folies , ny  les  vanitez  du  fom- 
meil  auquel  toutes  chofes  font 
permiles.  i l nous  arriue  à tous,  Py~ 
!zandre,ditEndymion,  de  voir  en 
dormant  quelques  images  fom- 
bres,&  confufes  des  chofes  qui  oc- 
cupent le  plus  noftre  elprit  quand 
Inous  veillons  : mais  d’auoir  com- 
me i’ auois  toutes  les  nuits , de  con- 
tinuelles vifîons  de  Diane  : de  voir 

V ' ' ! 

fi  clair,  ayant  les  yeux  closj  &tous 
imes  fenseftans  charmez , degou- 
; fier  des  douceurs  fi  fcnfibles  . dont 
le  plaifir  excedoit  tout  ce  que  i’en 
I fçaurois  jamais  dire , c’eft  vn  fecrct  ! 
que  ie  ne  puis  comprendre, 

B > -■  - >v  • v . . • '**•■  :*• 
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iours  me  rcp 
mages  vaincs , 
ii  fort;  cfloignez , quoy  que 
agréables , ie  defîrois  impa- 
tient mec  de  reuoir  fur  la  terre»  celle 
queie  voyois  feulement  au  Ciel.  A 
quoy  bien  queDee(fc,&  DecjOTc  en 
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core  fauorable , elle  me  fembloit 
apporter  trop  de  longueur, & troj: 
peu  de  relolution.  lofais  me  pro- 


j.par  mes  paroles.  £t  pour  n*en  per- 
I dre  nulle  ocafîo,  i’aymois  pour  l’a- 
| mour  d’elle  la  chaffe , Ôc  lapefchc . 
dçachant quelle prefîde  à l’vne , & 
à.  l’autre.  Mais  c’eftoit  envain , cai 
! cependant  que  ie  l’allois  cherche] 
aux  lieux  les  plus  deferts  du  Mean- 
I dre , elle  eltoit  peut  eftre  aux  riue: 
! d’EurotejOU  de  Penée,  elle  couroii 
quelque  Lion  en  Getulie,ou  quel- 


| mettre,  qu’ayant  efté  perfuadée l 
me  vouloir  tant  de  bien,  par  le; 
foins  que  i’auois  eu  de  me  tenii 
continuellement  en  fa  prelence: 
elle  le  feroit  encores  d’auantage 


que  Cerf  en  Cfete,  ou  quelque  Ti- 
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lagreables  que  celles  de  Carie,  tant 
de  chemins  douteux^  efcartez^ 
tant  de  mefTagcrs,  & de  voyageurs 
dont  elle  a le  foin,  que  c’euft  efté 
merueille  fi  ie  leu  fie  rencontrée, 
le  ne  fçauois  donc  plus  ce  que  ie 
deuois faire.,  ny  àquimeconfeil- 
ler,  quand  ie  vins  à me  reffouue- 
nir  dlfmene , auec  qui  i’auois  vne  | 
aflez  familière  conuerfation..Tii 
fçais  bien  l’eftime  qu’elle  mérité 
fur  toutes  les  femmes,  la  grande 
fcience  qu’elle  a des  chofes  diui- 
hes,  & humaines.  Apollon  ne  co- 
gnoift  pas  mieux  quelle,  lapuif- 
fance , & la  vertu  des  herbes  : Et  la 
Lune  mefme  ne  defcend  pas  du 
Ciel  pour  vne  autre  plus  volon- 
tiers que  pour  elle. Véritablement^ 
dit,  Pyzandre , on  tient  quelle  effc 
capable  de  tout  ce  quelle  veut  > &£ 
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que  la  Thclïklie  n’eut  iamais  fil 

iour,dit  Endymionde 


refolus  de  l’aller  trouuer , 8c  de  fai- 
re tout  ce  qui  me  feroit  pofïible 
pour  charmer  la  plus  charmante 
de  toutes  les  femmes. 

Ifmene,  luy  dif-je/vnique  hon- 
neur de  ton  fexe  , & de  qui  les 
mœurs,  8c  les  vertus,  ne  cedent  pas 
mefme  aux  Deefles:  De  quelles 
louanges  ne  t’honoreray-je  point, 
8c  de  quels  dcuoirs  ne  te  feray-je 
point  obligé  , fi  tu  me  fauorifes 
tant, que  de  me  tirer  de  la  peine  ou 
ic  fuis  * car  quiconque  eft  afflige 
de  corps , ou  d’efprit , recherche 
l’honneur  de  ta  veuë,  &tetrouue 
incontinent  fauorable.  Ta  ren- 
contre eft  à tous  de  bon  prefage,& 
en  quelque  part  que  tu  ailles,  tues 
foufiours  plus  defirée , que  tu  n’es 
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fïpas  prefcnte.  Mais  comme  tu  es 
Icapable  de  faire  le  bien  qu’on  ne  te! 
teauroit  iamais  rendre  ; auffi  faut- 
il  de  nccefïîté  que  tu  en  trouues  la  | 
;|recompcnfc  en  la  feule  gloire  qui! 
[t’en  eft  deue.  Autrement  qu’eft-cc 


jehofes  qui  luy  font  necefïaires? 
IQui  difpofe  efgalemét  des  Dieux,  j 
J&  des  hommes,  & qui  quand  bon 
jïuy  femble  peut  mefme  changer 
mordre  du  deftin , & de  la  Naturel  j 
ik^ue  fi  tu  veux  vfer  en  toutes  cho-| 
jfes  de  l’exemple  des  Dieux,  le  mal 
i qu’ils  peuuent  faire,  les  fait  crain- 
Jdre  : mais  leurs  bicn-faids  princi- 
palement les  font  adorer.  Et  toute 


jilque  tous  mes  efforts  fçauroient 
ladioufter  à la  félicité  de  celle  qui! 
Jn’a  befoin  de  pcrfonnc;  & à qui  fa  { 
propre  vertu  fufïîtpour  toutes  les 


uiffancc  eft  vaine,  qui  n affifte 
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p ointj  orsqu’  elle  eït  lïïffcemcn  t rc- 
I damée.  Jamais  a ma  requefte  la 
nuit  ne  furprendra  les  hommes  en 
| plein  iour  ; & la  force  des  charmes 
ine  troublera  p oint  le  cours,  ny  la 
clarté  des  aftres.  On  ne  verra  point 
à mon  occafio,  retourner  les  fleu- 
• ucs  vers  leurs  fources , ny  groflir 
■leurs  ondes  , tous  les  vents  eftans 
I calmes.La  femence  des  laboureurs 
ne  pafTera  point  d’vn  champ  à vn 
autre,  pour  fruftrer  îeurefperance 
■ au  temps  de  la  moiflon  : ôc  les 
montagnes  , ny  les  forefts  ne 
changeront  point  de  place,  ny  de 
pofle  fleurs.  Aufli  ne  demande-je 
point  de  toy,  que  tu  troubles  le  re- 
pos ny  des  viçaüs>ny  des  mortsmy 
I que  les  ombres  reuiennét,  & qu’el- 
les  te  refpondent.  Moins  encores 
i^que  par  des  philtres , ou  d’alu trqs 
. ■ breuua- 


breuuages  contraires , tu  faces  üai- 
ftre,  ou  mourir  quelque  amour,  le 
fçay  bien  que  tu  n’abufes  jamais  de 
ton  fçauoin  Ceft  pourquoy  les 
Dieux  t’ayment,  & t’augmentent 
tous  les  iours  la  cognoiffance  qui 
te  rend  pareille  à eux  mefmes. 
Mais  bien  te  dirayie  que  depuis 
quelque  temps , vn  iufte  fubjet 
m oblige  de  viiiter  continuelle- 
ment les  lieux  les  piusefeartez  des 
riuages , des  plaines , des  bois  , & 
des  montagnes  , pour  trouuer  s'il 
m’eft  poflible  roccaiion  de  reuoir 
laDeeiTe  Diane,  qui  m'a  quelques 
fois  efté  fl  liberale  de  fa  vetie , êc  de 


ment,  i’ofe  demander  ton  confeil, 
& puis  quelque  effeét  de  ton  pou-* 
uoir,&  de  ta  bonne  volonté. 


apres  auoir  va  peu 
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i 
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en  elle  mefms , leuant  les  yeux 
qu  elle  auoit  eu  quelque  temps  at- 
tachez à la  terre, elle  merefpondic 
ainfî.  le m’eftimerois fort  heureu- 1 
fe,Endymion,  de  pouuoirtrouucr 
l’occafion  de  te  feruir,que  i’ay  fou-  ! 
haitée  auec  tant  de  vœux,  & que  ic  j 
rechercheray  toulïours  parmy  j 
toutes  fortes  de  difficultcz.  Iet’ad- 
uoüeray  franchement  qu’il  n’y  a 
choie  li  difficile, dont  le  fçauoir,& 
la  prudence  , ne  puiflent  venir  à 
bout:  Et  que  non  feulement  la  | 
! DeelTe  que  tu  délires  voir,foit  que 
tu  la  demandes  en  qualité  de  Lu- 
ne, de  Diane,  oud’Hecatej  mais 
au  lïi  l’vn,&  l’autre  lupiter,  & tou- 
| te  la  troupe  des  Dieux  cnfemble, 
cedent  en  fin  à la  puilfance  des 
charmes.  L’importance  eft  d’enj 
| bien  v fer.,  de  peur  que  la  vengean- 


I 
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ce  n en  fuiuc  de  bien  près  l’abus.  ! 
N’as  tuian^ais  oüy  dire  que  Neme- 
fïsvengereffe  des  forfaits,  qu’on 
appelle  autrement  Adraftée , pour 
| ce  quelle  eft  inéuitable,a  fon  trofi.  ! 
ne  aflis  fur  la  Lune, comme  les  Æ~  ! 
gyptiens  la  reprefentent:  afin  que 
de4à,clle  voye  plus  clairement. les 
actions  des  hommes,  6c  qu’elle  pu- 
ni (Te  les  audacieux  , 6c  les  témé- 
raires? Ne  fçais-tu  point  aufli  que 
d’autres  la  mettent  les  fléaux  à ; 
la  main  infeparabiement  au  co-  j 
fié  de  l’Efperance  , afin  que  nul-: 
n’afpire  impunément  à ce  qu’il; 
n’eft  pas  permis  d’efperer.  Si  i 
donc  tu  ne  veux  attirer  fur  toy  la 
jcolere  du  Ciel,au  lieu  d’en  tirer  la 
jLunc:  il  faut  qu’elle  foitappeîléej 
ipour  chofeiufte  : 6c  puis  prendre! 
î’occafion  d’vn  filencequi  ne  foie 

" rt""4 
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jpoint  interrompu  : que  toutes 
chofes  repofétiufquesaux  feuilles 
des  arbres  : pour  ce  que  file  moin- 
dre bruit  la  furprend,  auant  qu’el- 
Jle  ayt  touché  du  pied  la  terre,  tu  la 
'verras  remonter  au  Ciel  encore 
'plus  vifte  qu  elle  n’en  fera  defcen- 
|duë.  Les  Dieux,  Endymion,  s’ap- 
iprochent  difficilement  des  hom- 
j mes;  mais  ils  s’en  reculent  fort  aifé- 
■ ment;  pource qu’ils  ont  toufiours 
iplus  de  fujet  de  leur  eftre  contrai- 
i res  , que  fauorables  : & le  moindre 
| inconuenient  eft  capable  de  trou- 
jbler  , & d’interrompre  les  plus 
grands  myftcres.  Ccftuy-cy  par- 
ticulièrement demande  tant  d’ob-i 
feruation , & de  fubtilité;  qu’il  Ici 
! faut  defrober  .de  la  veuë  de  tousj 

les  Dieux,  & de  tous  les  hommes:! 

■ 


& quand  bien  vn  fommeil  vni- 


i 
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ucrlcl  auroic  aflbupyles  vus  & les 
autres,  fi  eft  ce  que  la  neceffi  té,&  la 
prouidence,  nous  apprenent que 
Iupiter  feul  ne  dort  iamais. 

Si  le  Ciel,  luy  dis-je,  Ifmcne, 
nous  eftfipeufauorable,  peut  e- 
flre  que  la  terre  nous  le  fera  d’aua- 
rage.  Et  puilquela  Deeflc  départ; 
également  Ion  foin,  & fa  preffince^ 
à Tvn  & a l’autre  ; fi  nous  la  pouuôs  | 
trouuer  par  les  fo  refis,  ou  pat  les 
montagnes  , qu’efiil  befoin  de | 
ichercher  pour  cet  effisét,  les  voyes 
des  plus  difficiles?  Et  de  preuenir  a- 
iuec  tant  de  hazard  de  la  perdre, 
l’occafion  qui  d’elle  mefmenous 
pourra  fuiure  ? 

Véritablement,  refpondit  elle, 
c’eft  vn  autre  moyen  que  ie  te  vou- 
lois  dire, qui  ne  manque  point  auf- 
fî  d’obftacles , ny  de  difficultés, 
~ E'TIj- 
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Car  bien  que  quelquesfois  on  îa 
puiiTe  trouuer  dans  i’Ionie  mef- 
mc , ou  en  quelque  autre  partie  de 
laGrece:  tantoft  dans  les  bois  de  I 

I 

Marathon, ou  d’Erymante,  tantoft 
fur  les  fommets  d'Hymette^deCy-; 
theron , d’Orhrys , eu  de  Pinde , fi 
eft  ce  que  le  plus  louuent  il  la  faut 
aller  chercher  parmy  les  Sarmates, 
ou  parmy  les  Garamantesj  ou  en! 
quelque  lieu  du  monde  le  plus  fe-*  ! 
cret  ,&  le  plusefloigné.  D’ailleurs | 
elle  y eft  ordinairement  accompa- 
jgnée  de  les  Nymphes  , que  leur 
Iprofeftion  , & leur  exercice  ont 
rendu  la  plufpart  fi  rigoureufes,  6c 
fi  peu  capables  de  conuerfation, 
que  la  prefence  des  hommes  feu-; 
lement  les  offenfe  5 & peu  s’en  faut 
qu’elles  ne  leur  déclarent  la  méf- 
ia e guerre  quelles  font  aux  beftes 
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Tes  plus  fauuages.  Mais  ce 
de  plus  fafeheux,  & de  plu 
portable  à ceux  qui  délirent  l’a- 
bord de  la  DeelfeiCeft  qu’il  y en  a 
d entre  elles  qui  ne  la  perdent  non 
plus  de  veuè^que  fi  le  Ciel  la  leur  a- 1 
uoitdonnée  en  garde.  VneDoris, 

I vne  Laomedée,  Nymphes  ambi- 
j tieufes  , jaloufes,  & curieules,  lai 
tiennent  de  lî  pres,&  lalïiegent  de 
de  telle  forte,  qu’elle  n’cft  pas  feu- 
lement inaccellible,  mais  aufli  ve~  j 
ritablement  captiue.  Encores  le- 
roit-ce  peu  de  chofe,  qu’elles  vou- 1 
I jlulïent  tout  fçauoir , tout  cotrerol-  ! 
1er  & tout  conduire, li  elles  ne  vou-j 
jloiét  point  aufli  tout  auoir.  Il  n’cft 
pas  croyable  corne  les  Dieux  mef- ; 
;mes,aulsi  bien  que  les  hommes, par 
ienclçay  quel  excez  de  bonté,  ôC 
d’indulgence,  fe  lailTent  mener  in  J 

' 1 ""  5 - ~ 3j=“ — "“»'■*  « — - — — 
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fiblemeiu  à lappetit  de  ceux  qu’ils 
avaient.  Si  bien  que  pour  trop 
oratifier  vne  feule,  ou  deux  , ou 
trois  perfonnes  ; il  femble  qu’ils 
diminuée  beaucoup  de  la  libéralité 
qu’ils  doiuent  à pîufieurs,  queie 
ne  die,  à tout  le  monde.  Vn  petit 
nombre  eft  comblé  de  leurs  bien-*- 
faids,  cependant  qu’vnc  multitu- 
de en  patit , accufe  en  vain  le  Ciel, 
& detefte  la  façon  de  gouuerner, 
au  ce  la  vie}&  la  lumière.  Dirons- 
nous  pourtant  que  les  Dieux  en 
foient  moins  iuftes?  Non  , mais 
difons  pluftoft  qu’ils gouuerncnt 
toutes  choies , comme  il  plaift  à la 
Deftinée,  félon  l’innocence,  ou  la 
! corruption  des  fiecles.  Ce  queie  te 
I dis , Endymion,  pour  l’affedion  | 
que  ie  te  porte,  afin  quetun’ou- 1 
bliesrien  à confiderer. 
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ITmencluy  dis-je  , queie  voyc 
Diane, & que ie  meure  : peut  elïre 
luy  prendra- ni  encore  quelque 
enuie  de  parler  a moy.  Pour  méri- 
ter cette  faueur,  ie  luis  content 
d’expofer  ma  vie  à toutes  fortes  de 
périls  j &c  s’il  m’arriue  de  la  perdre, 
ce  ne  fera  point  à regr  et , , pourueu  ! 
qu’elle  fçache  feulement  que  c’eft 
pour  l’amour  d’elle. 

Ah  Dieu'cidit  elle  alors, que  ma 
tqemoire  me  fait  fouuent  de  mari- 
nais offices  ; &c  que  i’ay  grande- 
ment abufé  du  temps , &de  ta  pa- 
tience. Nett- ce  pas-là  mon  fonge 
j de  cette  nuit, qui  m’a  prédit  tout  ce 
que  ru  me  viens  de  dire  ? & où  i’ay 
j veu  Diane  mefme,  qui  m’a  ordon** 
né  ce  que  ie  deu ois  faire,  & m’a 
monftré  les  moyens,,  que  tout  àj 
cette  heure  ieftois  en  peine  dd 
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trouuerl  Voicy  tout  à propos  leT 
temps  qu’elle  quitte  le  Ciel  pour 
palier  quelques  iours  fur  la  terre, 
le  fçaydanslemondevne  grande 
foreft  confacrée  à la  Deefle , où  la 
beauté  des  lieux  , & l'innocence 
des  peuples  l’obligent  de  fe  tenir 
fouuent  , & de  fe  plaire.  C’eft-là 
qu’elle  tient  ordinairement  fonl 
char , Si  fes  armes.  C’eft-là  que  la 
quantité  des  beftes  fauuages  luy 
rend  la  chalTe  plus  diuerfe  , &plus  j 
agréable  qu’en  nulle  autre  part. 
Trouue-  toy  le  iour  du  Soleil,  vers 
lefoir,  aux  fommetsde  Lathmos: 
Si  le  lendemain  qui  fera  le  iour  de 
la  DeefTe,ie  tafeheray  de  faire  qu’il 
te  foit  heureux,  fi  d’auanture  ta  fe- 
licité  ne  confifte  qu’en  l’honneur 
jdcfaveuë. 

P^urcctte  refolution,  Py  zandrej. 

’ 
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qui  fut  faiéte  le  iour  de  Venus, 
ie  pris  congé  d elle , iufqu  au  téps 
quelle  m’auoit  ordonné,  qui  me  j 
dura  tant  à venir,que  i’aurois  de  îa 
peine  à te  dire,  fi  mon  impatient  j 
defir  me  donna  plus  d’inquietude, 
ou  mon  efperance  plus  de  foula»  j 
Igement.  Mais  fur  tout  ,1e  iour  du  j 
îSoleil  me  fembla  fi  long,que  i'eufi- 
fe  bien  voulu  hâffcer  le  Soleil  mef- 
}me,&lc  faire  précipiter  à ion  cou- 
chant. 

A la  fin  les  ombres  des  forefh,’  | 
j & des  montagnes  commencèrent 
là  croiftre,  & lauancourriere  dui 

j * \ i 

jiour,&  de  la  nuit;  qui  paroift  toufi- 
iours  la  première  en  la  carrière  ce» 
jlefte,  y auoit  def-  ja  fa  lampe  allu- 
mée j l’Occident  cftoit  aufll  rouge 
que  s’il  euft  recueilly  dans  fon  fein 
tout  1e  feu  du  monde  : ou  fi  la 
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cheuttc  de  quelque  autre  Phaeton 
y euft  fait  vn  nouuei  embrazemér. 
•Tels  font  ordinairement  les  foirs 
qui  prefagent  à 1 aduenir  plufieurs 
beaux  iours  fans  trouble  , & fans 
nuage,-  & tel  deuoit  eftre  celuy  qui 
promcttoit  le  lendemain  la  veuë 
de  Diane;  Quand  voicy  venir  If- 
mene,  quimontoitaulîi  gaycméc  ! 
ifur  le  fommet  où  ie  l’attend  ois, que 
fl  Mercure  ieuft  conduite,  ou  les 
Zephirs  l’eulfent  portée.  Qifeft- 
ce-làjdit  elle  àl’abordjEndymion, 
!fi  ton  cœur  n’eft  meilleur  que  ton 
jvifage,  comment  penfes-tu  venir 
jà  bout  de  ton  entreprife?  Il  fembîe 
que  tu  n’ayes  pas  dormy  depuis  le 
liourque  tum’aslaiifée,  tant  tu  es 
Idefaiâ:  : le  m’e  fuis  bien  doutée, 
que  l’in  quiétude  de  ton  efprit  ne 
permettroit  point  à ton  corps  de 


Livre  Second."  __  77 
prendre 5e repos,  & preuoyantle 
mal,  ie  nay  pas  manqué  d’en  ap- 
porter le  remede.  Voicy  dequoy, 
dit  elle  , memonftrantvne  petite 
phiole.Ieftoisil  y a quelque  temps! 
au  Royaume  du  Sommeil , où  ie! 
Ipuifay  cet  eau  à la  fontaine, qui  ar-  ! 
rofe  fes  iardins , & qui  fait  croiftre  j 
fes  pauots , &;  fes  mandragores,  | 
jl’vne  des foiirces  du  fleuue  Lethésj  j 
prens-en  feulement  deux  ou  trois 
gouttes,  & tu  dormiras  , ie  t en  af- 
feure,  du  meilleur  fomrae  que  tul 
layes  dormy  en  ta  vie.Âuffi  bien  eft  j 
jil  neccffaire  que  tu  repofes  cepen-  ! 
jdant  que  ie  trauailleray , de  peur 
que  ton  impatience  ne  me  trou- 
ble. Ces  myfteres , E n d ym  io  n , de  H 
mandét  le  repos,  & le  lîlence,  & ne  j 
veulent  point  d’autres  fpç&ateurs,  I 
ny  d’autres  tefmoins,  que  ceux-là 
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qui  les  pratiquent,  & qui  font  de» 
ftinezàcetoffice.Olle  moydonc, 
ie  te  prie  l’apprehenfion  de  ton  in- 
quiétude : ne  ruine  point  tes  def- 
Ifeins  par  ta  curiofité,ny  par  ta  pre- 
jfence  : & de  quelque  cofté  que  ie 
;me  tourne , que  1 aille , ou  que  ie 
vienne , laide  moy  faire  du  tout  à 
ma  liberté*,  de  peur  que  tu  ne  fois 
outre  inefure  eftonné  de  voir  des 
chofes  incroyables  , & qu’en  fin 
mefmes  la  terreur  ne  te  faififle,  Car 
que  dirois-  tu,  fi  tu  me  voyois  tan- 
toft  defcendre  du  Ciel,auec  le  cha. 
riot  de  la  Lune?  le  fis  tout  ce  qu’el- 
le me  dit  m’en  allant  coucher  dans 
çette  grotte , ou  ie  fentis  bien  tofi: 
la  grande  vertu  de  fi  peu  d’eau  que 
i’auois  prife,  dont  ie  fus  tellement 
affoupy,  quefiperfonnenem’en 
eut  refueillé,  ie  eroy  que  i’y  euffe 
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dormy  éternellement. 

Le  filence^commc  il  eft  à croire^ 
eftoic  par  tout » & les  Aftrcs  auoiee 
def-ja  bien  auancé  leur  courfc, 
quand  voicy,  que  fans  fçauoir  cc 
qu’auoit  fait  Ifmenc  , ny  quelle 
vertu  d’herbes,  de  geftes,  ou  de  pa- 
roles, ny  quelle  force  d’animaux» 
ny  en  fin  quelle  puiftance  celefte, 
ou  terreftre  elle  auoit  employée, 
le  me  fentis  trafporter  auec  beau- 
coup de  plaifir  & fort  peu  d appre- 
henfion  > ie  ne  fçaurois  dire  fi  ce- 
doit  dans  Vn  char  d’yuoire  , ou 
d’ebene>ny  s’il  eftoic  attelé  de  che- 
uaux  ou  de  dragons-car  ic  voyois 
le  moins  ce  qui  eftoit  le  plus  prés 
de  moy  ; femblable  aux  hommes 
vains , & ambitieux , qui  voyent 
toufiours  pluftoft  les  choies  efloi- 
gnées,  qu’ils  ne  foyoy ent  pas  eu# 
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.ne fines.  le  ne  fçaurois  dire  fic’e 
ftoit  par  l’induftrie  d’Ifmenc,  ou 
parl’infpiration  de  quelqu’vndes 
j Dieux, ou  fi  Morphée  me  donnoit 
de  fi  claires  vifions.  Mais  ie  co- 
gnoilTois  les  chofes  que  ie  n’eufic 
point  cognuësayant  les  yeux  ou,, 
uerts  iufqu  a difcerner  les  monta- 
gnes, les  fleuues , 6c  les  prouinces, 
fur  lefquelles  i’eftois  porté.  Vne 
feule  rencontre  me  donna  de- 
quoy  peferdés  le  commencemét: 
Ce  fut  qu’au  mefinc  inftant  que 
ie  me  fentis  eileuer , i’cntendis  vne 
voix  en  l’air,  6c  vis  vn  monftre  qu 
auoit  feulement  vn  vifage  de  for- 
me humaine  , 6c  en  tout  le  refte 
celle  d vn  oy  feau , & qui  me  fuiuit 
iufques  à tant  qu’il  m’euft  dit  ces 
paroles.  Va- t’en  à la  mal-heure,  & 
puifles-tu  faire  mentir  l’Oracle 
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qïïTcfic  que  quelqu’vn  de  ta  race 
doit  o lier  à la  Ville  d’Olympie 
vne  partie  de  fa  gloire  , en  baftif- 
fantvne  autre  à la  mémoire  de  fou 
nom, où  nos  jeux  célébrés  doiuent 
eftre vn iour transferez.  Pize.Pi- 

s 

ze,tu  n’es  point  encore  au  monde, 
j&  def-ja  ta  renommée  m’eft  im- 
jportune.  Peu  (Te  eu  de  quoy  m’e- 
ftonner  de  cette  première  vifion, 
fi  ce  que  i entendis  de  l’Oracle  ne 
Im’euft  donné  plus  d’efperancc, 
ique  les  premières  paroles  ne  me' 
donnèrent  de  crainte.  Mais  ie  ne 
jfçauois  point  ce  que  vouloir  dire 
jcemotdePize,  finon  que  ce  fuit 
lie  nom  de  quelque  Ville , qui  de-  j 
uoit  vn  iour  eftre  baftie  par  quel- 
qu’vn  de  mes  defeendans.  Et 
quand  au  refte,ie  creus  que  ceftoit 
ile  Démon  d’Olympie  qui  parloit 
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de  la  forte, ou  à tout  le  moins  quel- 
que Magicienne  du  lieu  mefrne, 
qui  auoit  pris  la  forme  d’vn  oy- 
feau  pour  voler  parmy  les  tene- 

bres.Ainfï  tirant  toujours  du  co- 

! - 

flé  de  l’Orient,  & porté  d’vn  mou- 


uement  tout  diuin,  & tout  celefte, 
ie  trauerfay  comme  envninftant 
la  Lycie  , vne  grande  partie  du 
montTaurusJa  Lycaonie, la  Tya- 
née,  le  fleuue  Mêlas,  le  mont  Ar-; 
gée,&  toute  la  Cappadoce,iufques 
à l’Euphrate,  que  ie  commençayi 
de  voir  dans  l’Armenic  mineure, 
Ôc  duquel  bien  toft  apres  dans  la 
majeure,  ie remarquay  les fourcesj 
au  mont  Periardes  fi  renomméj 
pour  fa  fertilité  : puis  tournant 
tant  foit  peu  du  cofté  du  Septen- 
trion , ie  paflay  le  fleuue  Araxes 
présdefonemboucheure  comme 
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En  fin  apres  auoirëncores  tra- 
uerfé  quelques  montagnes,  ieme 
trouuay  comme  en  vn  lieu  de  re-  ; 
pos , où  ayant  demeuré  quelque 
peu  de  temps  au  mefmeafroupiffe- 
xncnt  que  deuant , je  fentislfme- 
ne , qui  me  tirant  par  la  main , me 
fit  leuer , & me  dit  : à cette  heure 
il  eft  temps  d’aller , Endymion:  à 
cette  heureileft  befoinde  refolu- 
tion,&  de  courage.Mets  ton  efpée 
à ton  cofté  ( car  elle  auoit  eu  foin 
de  l'apporter  de  la  montagne.)  Ti- 
re  la  hors  du  fourreau  , & quelle 
luife  dans  ta  main  fans  t’émouuoir 
beaucoup  pour  quelque  rencon- 
tre que  tu  faces.  Car  tu  n’as  icy  af- 
faire qu’auec  vn  peuple  vain,&  lé- 
ger, qui  ne  pouuant  fupporter  la 
clarté,  eft  co; 
les  tenebres  $ 


îtraint  d’errer  parmy 
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feulemét  frémit  de  crainte.  Quel- 
ques monftrcs  qui  tefuiuenr,  ou 
qui  fe  prefentent  àtoy,  ne  t’en  e- 
ftonne  point  » & fçachc  que  leurs 
formes  les  rendent  beaucoup  plus 
cfpouuentables  que  leurs  forces. 
Va- t’en  le  droit  chemin , & fur 
tout  quand  tu  ferasàlaforeft,  où 
tu  dois  voir  la  DeeiTe,  donne  toy 
;arde  de  couper  » ou  de  rompre  ny 
branche  , ny  feuille  , car  le  lieu 
eft  facré  ; ik  peut  eftre  offenfe- 
rois-tu  fans  y penfer  quelque 
Nymphe,  à qui  par  lafaueur  de 
Diane,  il  eft  donné  de  viure  vue 
fécondé  vie , St  de  palfer  plufîeurs 
ilecîes  fous  1 efcorce  d’vn  arbre. 


Pour  moy  i’auray  tant  de  foin  de 
jfçauoir  où  tu  feras  » comme  i ’ay 
fçe u où  eftoit  Diane  : que  fi  quel- 
que péril  te  menace , tu  n’auras  pas 
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fi  toft  prononcé  trois  fois  le  nom 
d’Ifmene;  que  tu  me  verras  pre- 
fente  à ton  fecours.Et  fi  ton  auen- 
turc  eft  telle  , que  fans  les  Dieux 
mes  forces  ne  foient  pas  fuffifantes 
pour  te  deliurer  -,  ieferay  pluftoft 
violence  aux  Dieux  me fme s,  & ti- 
re ray  la  Lune  du  Ciel,  afin  quelle 
te  tire  de  la  peine  où  tu  te  feras  mis 
pour  l’amour  d’elle. 

Sur  ces  alfeurances  ie  me  refo- 
lus  de  marcher  autrauers  del’ob- 
fcurité,  où  tout  ce  que  ie  pouuois 
faire  c’cftoit  de  voir  le  chemin  que 
iedeuois  tenir.  A peine  euf- je  fait 
trois  pas,  que  penfant  tourner  les 
yeux  vers  Ifmene , ie  ne  la  vis  plus, 
& ne  fçeus  ce  quelle  deuint.  le  ne 
penfe  point  qu’il  y ayt  de  courage 
qui  alors  nefe  futeftonné.  Carie 
me  vis  enuironné  des  plus  effroya- 
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blés  monftres  qu’on  fçauroit  ima- 
giner; & qui  fembloient  eftre  nez 
d’vnc  telle  confufion , qu’on  n’en 
pouuoit  aifément  difcerncrnyle 
fcxe,  ny  lesefpeces.  L’Affriqucn’a 
j rien  de  prodigieux.qui  ne  fut  de  la 
! partic.Les  Hydres, les  Gorgonnes, 

| & tant  de  fortes  de  Chimères  fe 
prefenterent  àmoy,  que  i’eufleeu 
beaucoup  de  peine  à me  refoudre, 
& tout  fuiet  de  craindre  que  ie  ne 
jfufife  transformé  moy-mefmcpar 
i l’horrible  afpeél  de  leurs  formes: 
j fi  me  fouuenant  de  ce  que  m’auoic 
dit  Ifmene,  ie  n’eufle  plus  adioufté 
de  foy  à mes  oreilles  qu’à  mes 
yeux.  Si  iepenfois  tourner  la  telle 
ipour  regarder  en  arriéré  , ie  me 
Ivoyois  pourfuiuy  d’vne  infinité 
ide  belles  fauuages  toutes  preftes 
de  me  donner  quelque  attainte. 
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ou  de  me  deuorer  , 5c  quelque  ef- 
fort que  ie  fifle,  pour  en  éuiter  ou 
lapourfuittc,  ou  la  rencontre,  ie 
ne  pouuois  non  plus  hafter  le  pas* 
que  fi  i’eufle  eu  les  fers  aux  pieds, 
ou  fi  quelque  charme  les  euft  rete- 
nus.D’ailleurs  ie  voy  ois  à tous  mo- 
naens  courir  des  Centaures  qui! 
trauerfoient  mon  chemin  , 5c  qui 
cherchoient  continuellement  ce 
quils  ne  pouuoient  iamais  trou- 
uer.  Tantoft  ie  voyois  voler  des 
Harpyes  qui  rauiffoient  tout  de 
toutes  parts,  5c  qui  tiroient  mef-j 
mes  tribut  des  morts.  Tantoft  ie; 
ie  me  trouuois  au  milieu  d’vn  peu- 1 
pie  difforme  , 5cparmy  ienefçayj 

i quels  hommes  vains, fantafques, 5c 
muables,  qui saffembloient mille 
fois  pour  néant:  5c  dont  les  vnse- 
ftoient  boiteux, voûtez, 5c  contre- 
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faids , & les  autres  grelles  , &foi- 
bles,  & rarement  en  voyois-  je  qui 
fuffent  bien  formez.  Mais  fi  leurs 
formes  eftoient  miferabîes  , Ôc 
vaines,  auffi  eftoient  leurs  cxcrci- 
ees.  Car  les  vns fe trauailloient  à 
faire  de  mauuais  édifices  fur  les 


ruines  de  leurs  féblables.  Et  les  au- 
tres, parrny  les  triftes  reliques  des 
embrazemens,  remuoient  toutes 
chofes  pour  chercher  des  trefors, 
& ne  trouuoient  à la  fin  que  des 
charbons  ardents.  Les  vns  ven- 
doient  de  la  fumée  , & les  autres 
des  fruids  du  jardin  de  Tantale. 
Et  bien  que  ces  chofes  me  fem- 
blalfent  eftre  de  nul  vfage3  fi  eft  ce 
qu’elles  ne  laiffoient  pas  d’eftre 
bien  cher  achetées. 


Or  deftja  vne  petite  partie  du 
Ciel  commençoit  de  blanchir  vers 
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lOrient,  & d annoncer  d’vn  bouc 
du  monde  à l’autre , ie  leuer  de 
l’Aurore:  Quand  tous  ces  objets 
commencèrent  aufli  d’eftre  plus 
rares,&  moins  vifibles,  & en  fin  de 
difparoiftre  : Ou  à tout  le  moins 
les  Scylles,  & les  Medufes,  eftoienc 
conuerties  ep  rochers, & en  arbres, 
& les  Serpens  en  ro féaux  cafTez. 
Peu  de  temps  apres  ie  vis  paroiftre 
vnc  grande  foreftquifembloit  fe 
reiiouyr  de  la  venue  du  jour, & das  ! 
laquelle  ie  fus  bien  auantil’om-! 
bre,  pluftoft  que  le  Soleil  n’euftj 
monftré  fes  premiers  rayons.  Puis 
que  ce  jour-la,  dit  Pyzandre  , tu 
deuois  auoir  l’honneur  de  voir 

I * 

Diane  ; c’euft  cfté  trop  de  voir 
deux  fi  grandes  lumières  en  vu 
mefme  jour.  L’efperance  de  cette 
veuë>  dit  Endymion , m’efmou- 
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u oit  plus  que  de  couftume,  & l in— 
certitude  de  ce  qui  me  deuoit  ar- 
guer, me  donnoic  tantoft  vne 
penfée  , & tantoft  Vne  autre-,  ne 
fçachamt  pas  mefmes  ny  le  Iieu,ny 
le  temps^auqucl  ce  bon  heur  nve- 
ftoitdeftiné.  Cependant  ie  confî- 
derois  la  groffeur , & la  hauteur 
des  arbres,  auec  la  large  eftendue 
de  leurs  branches  , qui  reprefen- 
toient  vne  fi  grande  antiquité, 
j quils  fembloient  eftre  nez  auec  le 
monde.  Nymphes  immortelles, 
difois-je  en  ma  penfée  ( car  les 
lieux  eftoient  fi  fombres  & fi 
muets , qu’il  n’éftoit  pas  permis  ce 
me  fembloit  d’ouurir  la  bouche, 
pour  y foufpirer  feulement  ; ) O 
Hamadryades  ! que  de  Cerfs,  & de 
Corbeaux  dont  la  vie  eft  fi  lon- 
gue , ont  eu  loifirjde  viure  & de 
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mourir  : & que  le  Phénix  mefme  ! 
s’eft  peu  rcnouueller  de  fois  de-  ; 
puis  voftre  naiffance  ! Ainfî  icj 
continuay  long-temps  de  mar-  | 
cher;  quand  au  lieu  devoir  croi- 1 
Ure  la  lumière , il  fembioit  que  ie  j 
demeuraffc  toujours  entre  la  nuit  I 

i ; 

j&  le  jour:  & mefme  ie  croyois  fui»  | 
jure  les  tenebres,.&me  retirer  auec  j 
jclles  * tant  ie  voy  ois  de  plus  en  plus  j 
jefpaiffir  les  ombres. Le  fiîence  & la  i 
jlblitude  auoient  ic  ne  fçay  quoy 
d’horrible  & d’effroyable  qui  ne j 
me  donnoit  pas  moins  d ’eftonne- 
jment , que  les  monftres  que  ie  ve- 
inoisde  laiffer.  D’ailleurs  ma  route  i 

j 

jeftoic  fi  fort  diminuée  que  ien’y 
cognoiffois  plus  rien:  & plus]  al»! 
lois  en  auant , plus  les  lieux  mej 
donnoient  vn  certain  refpeéfcj 
deux-mefmes,qui  me  failoit  luges 

. 


\l^  _ lJîndymion  j 

| qu’ayant  perdu  les  traces  desliom^- 
mes,  ic  n’etois  pasloindufejour 
des  Dieux.  Et  en  effet  ayant  leué 
lateftc,  ie  vis  Vn  Tableau  attaché  ! 

| à vn  arbre  qui  excedoit  en  grof-  j j 
| feur,&eü  grandeur  tous  les  autres,  ! 

| où  il  y auoit  eferit  en  grofles let- 
tres , Narrestez  point 

! ■ i ■ 

| I G Y mortels,  si  voys  NE 

t , 

| V O V L E Z BIEN  T O S T S O V F- 
! ER  I R LA  P V N I T I ON  DE 

1 ' I 

| vostre  temirite'.  A peine  j j 
; auois-je  acheué  de  lire  ces  paroles, 
que  ie  fentis  trembler  la  terre  fouz 
mes  pieds,  & les  cy mes  des  arbres  il 
en  furent  efm  eu  es.  Ceschofes  eu- 

i j ■ j 

rent  bien  le  pouuoir  de  m’arreter,j 
mais  non  pas  fî  coft  de  me  faire  dé- 
tourner, l’ettois  def-ja  tellement 
accoutumé  de  voir  des  prodiges,; 

I & des  montres , qu’il  me  fafenoit  j 

i **  ~~  \l 


t 


■ L IV  RE  S ECO  ND» 

4e  fuyr  deuant  les  Dieux  mefimes. 
Que  penfois-EU  faire,  dit Pyzan-I 
dre,  il  ny  a point  de  valeur  ,ny  de  | 
[force  humaine  qui  ne  doiuent  ce- j 
!der  incontinent  aux  menaces  des! 

I 

Dieux.  Et  quiconque  feroit  fi  te  — I 
jmeraire  que  de  leur  vouloir  tant  j 
!foit  peu  refifter  , il  monftreroit  j 
[feulement  qu5il  auroit  trop  de  j 
[courage  à fe  perdre.  Vne  feule 
jconiideration^  Pyzindre^dit  En- 


dyrnion,  me  fi  fi:  en  fin  refoudre  à 
me  retirer  delà.  C’eft  lacouftume 
que i’ay  (parie ne fçay  quelle de- 
ftinée  ) de  n ’auoir  iamais  d’aucuns 
grand  bien  que  les  apparences , les 
commencemensdespromefies,  & 
les  efperances.  Si  bien  que  i eus 
quelquc.apprehenfîon,que  le  Ciel 
fe  lafîant  def-ja  de  m’eftre  fauora» 
bie,  au  lieu  de  Diane  que  falloir 


I cate  donc  la  feule  prefence  rend  les 


| hommes  infenfez , ou  les  tranf- 
! muant  en  pierres, leur  ofte  du  tout 
jlefeotiment.  Et  de  fait  i’ouys  tout 
| à l’heure  vn  bruit  effroyable,  Ôc  tel 
| que  celuy  des  chiens  ^ui  hurlent 
parmy  les  tenebres,&:  tout  enfem- 
ble  des  Lions  qui  rugifient  & des 
I Serpens  qui  hflent , & quelque 
! chofe  encore  de  plus  effrange, que 
! l’exemple  d’aucune  voix,  ne  fçau- 
I roit  reprefenter.  Ce  qui  croiffoit 
| de  plus  en  plus,  & s’auançoit  com- 
me vn  vétquifeleue,murmure,& 
gronde  contre  les  bois,&  les  mon. 
jtagnes  qui  refiftent  à fon  cours.,  j 
! ôc  retardent  fa  vioîêce , ou  comme; 

I r # * 

lapluye,  ôc  l’orage,  onttoufîours 
quelque  bruit  auantcoureur  de 
leur  venue  jqui  femble  nous  ad- 


üertir 
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liertir,  & nous  donner  le  temps  de! 
nous  mettre  à couuert  deuanC 
i qu'ils  viennent  fondre  fur  nos  te- 
lles. Lors  ic  continuay  de  plus  en 
! plus  d’adjoufter  la  crainte  à la 
confîderation  j mon  vifage  pailit,  | 
mes  cheueux  fe  dre(Terent,&  ie  fus 
tout  faifï  d’horreur  , & d’efïroy, 
|ïl  me  fut  bien  force  de  quitter  la 
iplace , &c  de  trouuer  des  voyes  où 
mefmes  il  n’y  en  au  oit  point,  le  ne 
!ne  fçauois  de  quel  cofté  me  tour- 
|ner , & m’en  allant  en  defordre  au 
jtrauers  de  la  foreft3ie  commençay  | 
;de  defefperer  de  ma  fortune  &de 
me  repentir  de  mon  entreprife. 
Mais  quand  nous  défaillons  à 
nous  mefmes,  & que  nous fom- 
jmesauboutde  tous  nos  confeils, 
|que  noftre  prudence  n’y  voit  plus 
jgoutteJ&  qu’elle  demeure  confu^ 

G 
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Te,  c’eÛ:  lors  que  les  Dieux  fe  font 
voir,  & qu’ils  fe  témoignent  puif-> 
[fans , & iauorables  à ceux  qui  irn- 
jplorent  leur  afhltance  , & qui  fc 
jcommettent  entièrement  à leur 
îgarde.Si  bien  que.ee  qui  n’agueres 
'me  tenoit  lieu  de  mauuaiie  ren- 

i . . • 

i contre  , mefutvnc  addreflepour; 
'me  conduire  à ce  que  je  defirois 
■ trouuer.  Ceft  l’erreur  ordinaire 
!des  nommes  que  de  mettre  au. 
rang  des  malheurs  & des  peines, 
les  moyens  qui  les  font  paruenir  à' 
leur  félicité.  Car  je  ne  fus  gueresi 
loin,  que  je  vis  reluire  deuant  moy 
ie  ne  fçay  quelle  clarté,  dontlesj 
rayons  d’argent  faifoient  comme 
vn  jour  à part , & chaffant  d’alen- 
tour d’eux  les  tenebres,  rendoient 
bien  auant  les  ombres  moins  ob-i 


feures.  Bien- toit  apres,  je  yispa- 


roiïïre  yn  Croiffant  ^üscTair  que 
les  eftoilles , & à qu i eft  deu  le  pre- 
mier honneur  apres  le  Soleil.  Mes 
yeux  en  furent  foudain  esbloüis* 
& mon  cœur  efmeu  d’vn  batte- 

■ ’ C 

ment  continuel,  que  j’auois  peins 
darrefter.  En  fin  ayant  r’afleuréi 
maveuë,  je  recognusque  c’cftoit 
Diane  , qui  félon  ce  que  je  peus 
juger  auoit  les  yeux  fur  moyde-j 
uant  que  je  l’eu  (Te  apperçeuë., 
pour-ce  que  lapprehennon  que | 
j’auois  eue,  ne  me  permettoit  pas 
tant  de  penfer  à ce  qui  eftoit  dé- 
liant moy.quà  ce  qui  me  pouuoit 
fuiurc.  le  m’arreftay  tout  court , 8c 
fentis  mon  a me  en  ce  mefme  in- 
ftant  faifie  de  ioye,  8c  enfemble  de 
reipe£t&de  crainte.  Mais  voyant 
que  fes  regards  eftoientauffîdoux 
que  de  couftume  , je  pris  la  har 

■ G"ij' 
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diefTettoutesfois  lentement,  & à la 
defrobée,  de  m’auancer  encore  de 
quelques  pas , iufqu’i  tant  que 
jje  peuffe  mieux  recognoiftre  les 
lieux  , & les  perfonnes,  pour-ce 
que  les  branches,  & les  feuillages 
me  cachoient  toute  fa  compa- 
gnie, & en  partie  la  Deefle  mefme. 


•!  ' 
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Lors  jeTâTvis  âlïïïe  Turvne  ro- 
che,que  pour  luy  feruir  feulement 
la  Nature  auoit  efleuée  à la  hau- 
teur d’vn  liège.  De  là  fourdoit  vnc 
fontaine  autour  de  laque  lie  e~ 
ftoient  quelques  Nymphes  lur  de 
petits  gazons  fleur  is  : dont  les  vnes 
jayant  leurs  telles  appuyées  fur 
peurs  mains , ôt  leurs  coudes  fur 
leurs  genoux,  fembloient  dormir, 
jou  reluer  profondément  au  mur- 
jmure  de  l’eau  courante  ; Les  au- 
bes toutes  panchées  le  miroient 
Idedâs:  & quelques  autres  que  je  ne 
pouuois  pas  bien  voir, eftoiét  cou- 
chées par  cy, par-là  fur  l’herbe.  Mais  | 
fans  me  diuertir  beaucoup  àconlî- 
derçr  les  particularitez  du  lieu , j’a- 
uois  touiiours  les  yeux  fur  Diane , 
qui  le  plus  fouucn  t aulïi  les  auoit 
fur  moy.  Et  fans  doute,  Pyzandre^ 
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s'il  eft  vray  que  les  yeux  foient  les 
véritables  tefmoins  de  lame  » elle 
auoit  quelque  deflein  de  parler  à 
moy:Quad  vne  Nymphe  qui  eftoic 
la  plus  près  d’elle,  &c  qui  auparauac 
s’amufcit  àefcrire  fur  la  roche  a- 
uec  la  pointe  d’vne  flefche,  vint  à| 
lleuer  la  telle,  6c  peu  de  téps  apres  à; 
Im’apperçeuoir.  Incontinent  toute! 
cfmeue  elle  fe  tourna  vers  Diane:  j 
IHé  Deefle  ! dit  elle,  qui  ell  le  terne- j 
raire  qui  te  regarde  impunément  ? 
Quel  priuilege  a-t’ilde  fetrouuer 
en  ces  lieux , &C  de  fe  prefèntei  de-- 
uanc  toy.-  Vrayement  il  ne  tient 
Ipas  à lu  y qu’il  ne  loitdef-jareçeu 
parmy  nous,  6c  qu’il  n’ayt  part  à 
toutes  nos  allions, & à nos  fecrets. 
Puis  prenant  fon  arc , 6c  y accom- 
modant la  flefche  dbnt  elle  efcri- 
uoit  auparauant  ^ Permets  moy 
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die  elle  , que  j’abbate  d’vn  coup, 
l’homme»^  fon  audace.  Non, non 
luy  refpondit  Diane  en  riant,  s’il 
doit  mourir,  il  faut  qu’il  meure  de  ; 
ma  main.  Au  mefme  temps  elle 
appella  vne  Nymphe  qui  ehoit 
derrière  elle , & de  qui , comme  tu 
fçauras  apres , i’appris  tout  ce  qui 
s’eftoit  pâlie.  Apporte  moy, luy  dit 
elle  tout  bas,  ces  deux  petits  fai f- 
feaux  de  flefehes , que  nousdonna 
l’autre  iour  le  fils  de  Venus  quand 
nous  pafiames  par  la foreft  d’Ida- 
lie.  La  Nymphe  ne  fit  que  fe  baif- 
fer  pour  les  prendre,  & les  luy  prie- 
fenta  incontinent.  Lors  Diane, 
(O  deliurance  cruelle  lô  moyen  de 
me,  lauuer,  pire  que  la  volonté  de  ' 
me  faire  mourir  ] ) lés  ayant  dép- 
liées, commença  de.  m’en  tirerv* 
ne  -y.  Sipuis  vnei  autre  y fans  faire 
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toutesfois  beaucoup  d’effort  : car 
fe  font  des  flefches  qui  partent 
prefque  d’elles  mefmes,  & qui  ne 
Imanquent  point  de  donner  au  but 
joù  l’intention  les  cnuoye , & prin- 
cipalement e lfant  conduites  de  la 
imain  de  Diane.  Elles  efehappent 
jquelquesfois  à Pjnnocenoe  mef- 
jme , 6c  ne  font  pas  moins  de  mai 
jqueiî  elles  eftoient  accompagnées 
pdu  delfcin.  Le  plus  fouuentaufîi 
les  Nymphes  s en  feruentpartra- 
jhis£oh,&  par-malice  /prenant  plai- 
jfo.de  faire  à autruy  le  mal,  dont 
elles  ne  veulent  jamais  auoir  de  pi- 
ïié,nÿ  de  fentiment.  Voyant  donc 
que  Diane  continuoit  de  me  les 
tirer  toutes  les  vnes  apres  les  au- 
tres: Ah  DéefTe!  difois-je , mais 
elle  ne  Pentendoit  pas,que  penfes- 
t\i  faire  ? Sçais  tu  bien  au  moins  la 

"tefir— — ■ ■ ■ ù ■■■■— 
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vertu  de  ces  flefehes  ? peut  élire 
les  efpans-tu  par  melpris,  àcaufe 
qu’elles  te  lemblent  fi  foibles, 
& Ci  legeres.  Neftoit-cc  pas  a f- 
fez  de  m’en  tirer  vne  , ou  deux 
feulement  droit  au  cœur  def-ja 
toutaccouftumé  d’eftreblefle  de 
tes  traits  j fans  m’en  couurir 
depuis  la  telle  jufqu’aux  pieds, 
le  tins  ferme , Pyzandre,  tant  qu’il 
mefutpoflibîe  , mais  à la  fin  com- 
me elle  m’en  eut  remply  les  yeux, 
& que  j’en  fus  du  tout  aueuglé  : le 
fentis  vn  fi  puifiant  venin  qui  le 
glifla  dans  mes  veines  , que  per- 
dant peu  à peu  l’vfage  de  toutes 
mes  forces,  ié  me  lailîay  tomber 
au  pied  d’vn  arbre.  Là  jemefen- 
tOis  mourir  d’vne  mort  • conti- 
iîüëllc  , & fi  je  ne  voy ois  point  dç 
fin  à ma  vie  : mais  il  lembloit 
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qu’en  moy  la  vie  & la  mort  difpu- 
tadfentauec  pareilles  forces  , àla-^ 
quelle  des  deuxjedeuois  eftre  : & 
rextreme  douleur  que  j en  rcflen- 
tois  me  perfuadoit  à tout  mo- 
ment que  la  mort  s’en  alloit  élire 
la  plus  forte.  Si  bien  que  perdant 
ll’elperance  de  parler  jamais  plus  à 
j Diane  ^j’abandonnois  ces  plaintes! 
au  hazard  qu’elles  FuHent  portéesj 
lufques  à fes  oreilles. 

Donc  le  feul  de  fl  r de  te  reuoir,  ! 
Dcefle  , m’a  fai£b  expofer  ma! 
viç  à,  tout  ce  que  le  Ciel  & lai 
| Terre  j,  ont  de  dangers  , pour 
[venir  receuoir  la  mort  de  tes 

f .*  C -,  V->  ....  ■:  * 

| mains  ! tant  de  monflres  ne 

& 1 • ••  - • • « 


m’ont  efpargné  que  pour  me  re- 
feruer  à tes  rigueurs  ! Qui  euft  ja- 
mais penfé  que  de  tous  les  périls 


us 
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table  eut  efté  la  rencontre  de  Dia- 
ne ? Dequoy  fuis-je  fi  coupable, 
pour  mériter  d’eftre  puny  d’vn  fi 
Soudain  changement  ? Il  femble 
jqu’aujourd’huy  tu confultes entre 
jlahayne  , 6e  labienueillance  , la- 
quelle' des  deux  tu  dois  exercer  fur 
!moy.  Comment  accorderas-tu  la 
qualité  de  D eeffe , auec  tant  dj rrc- 
Ifolution  & dlnconftance  ?-  Tou- 
jtesfois  tu  ne  perfeueres  que  trop  à 
Ime  faire  efprouuer  les  traits  qui 
partent  de  tes  y eux, ôe  de  tes  mains; 
|Tu  m’en  as  tellement  couuert,que 
Ima  playe  eft  vniuerfelle, 6e  qu’il  ne 
jrefte  plus  de  lieu  fur  fnoy  capable 
jde  reccuoir  vne  feule  attainte,  fi 
dauanture  tu  ne  veux  faire  d’au- 
tres playes  dans  les  playes  mefmes: 
le  ne  te  demande  pour  tout  ré- 
confort , fin  on  que  mourant  par. 


‘ 
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tes  mains , il  me  ïoit  au  moinsper- 
îmisdeteledire:  & que  fi  tu  prens 
tant  de  plaifïr  à ma  douleur, tu  dai- 
gnes en  efcouter  la  plainte:  c’eft 
elle  qui  t’en  tefmoignera  la  violen- 
ce : Ou  bien  monftre  que  tu  es  vé- 
ritablement Décile  , & que  tu  lis 
{dans  mon  cœur,  ce  qu'en  vain  ma 
parole  fe  trauailleroit  de  te  faire 
! entendre» 

| En  cet  eftat  incertain  de  ma 
ibonne , oudemamauuaifefortu-; 
ne,Pyzandre,  où  la  deftinée  fem- 
bloit  douter  elle  mefme  de  ce 
qu’elle  deuoit  faire  demoy:  le  ne 
jlailfois  pas  de  rneftimer  trop  heu-) 
reux  d’auoir  veu  Diane  , &dene| 
jfouffrir  de  mal  que  celuy  qu’elle 
Im’auoiç  fait.  Et  bien  que  mon 
Ibon-heur  fuft  continuellement 


accompagné  de  mes  plaintes,  le 
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fuietme  les  rend  oit  li  douces,  &fî 
honorables  j que  quiconque  ne  fc 
pouuoit plaindre  delà  façon,  me 
fembioit  digne d’eftre  plaint,  ou 
d’eftre  mefprifé.  Carfîd’vn  cofté, 
ie  faifois  l’experience  de  tout  ce 
que  peut  la  douleur  ; au  fil  d’ail- 
leurs reffentois-je  les  douceurs 
d’vne  félicité  qui  n’eftpoint  com- 
mune aux  autres  mortels , fin  on 
lors  qu’il  plaift  à quelqu’vn  des 
Dieux  de  les  rauir  d’aife,&  de  gioi- 
re,en  les  honorant  de  fa  veue,&  de 
|fa  prefence.  Et  de  faitcommefi 
! quelque  Deité  fe  fuft  approchée 
i dernoy,  pour  en  chaflerla  mort,  ôc 
| pour  m’en  defendre,  ou  comme  fi 
! lamainmefme  qui  m au  oit  fai  & le 
mal,  m’en  eut  apporté  le  remedc; 
le  fentois  au  milieu  de  ma  plus 
forte  pafli  on vn  air  gracieux , vn 
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vent  fauorable,  vne  douce  haleine 
qui  fembloit  fortir  d’vne  bouche 
diuine  } & quelque  chofe  encore 
qui,  ne  fe  peut  exprimer  qiren 
ioufpirant  : En  quoy  il  y auoit  vn 
meflange  de  douceur,  & d’amer- 
tume , fi  bien  tetnperé  de  l’vne, 
&del’autre,  que  lemalneferuoit 
que  d vne  ayde  necefiaire  pour  en 
augmenter  le  bien . 
l'elbois  en  cet  extafe,où  meredui- 
foiét  les  delices  que  ie  trouuois  en 
ma  douleur  mefme:  Quad  i’enten- 
dis  vne  Nymphe,  qui  appeliant  vn 
chien, crioit  à haute  voix,  Lycan- 
the,  Lycanthe;  & qui  cherchant  de 
tous  coftez,  en  fins’approcha  de 
moy  : & m’ayant  cmelque  peu 
confideré:  Hola,  d'h  eje,dôr^-tu? 
O ii  que  fais-  tu  làMouffres-tu  quel- 
que mal?  Pour  celle  dois  je  neluy 

Içëus 
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fçeus  refpodre  que  parvnfoufpir. 
Mais  continuant, elle  me  dit,  Par  - 
le  à moy  ie  te  prie,  & me  déclaré  ta 
peine.  Alors  leluyreipon dis.  Hé- 
las ! comment  me  demandes- tu 
û ie  fouffre , me  voyant  tout  percé 
de  flefches  ? Qifeft-ceque  tu  veux 
dire,  dit  elle , tout  percé  de  flef- 
ches? Refues-tu?  Ouure  les  yeux. 
Regarde  moy , ou  plu ftoft  regar- 
de-toy  toy  mefme.Comment  dif- 
je  ouuriray-je  les  yeux,  où  l’ay  plus 
receu  de  coups  qu’en  nulle  autre 
part?  Oiiy  vrayment,  dit  elle  en 
fe  baiflant , & m’ouurant  les  pau- 
pières auec  les  doigts  , voyez 
qu’ils  font  bien  malades  ; Lors 
non  fans  quelque  eftonnement,  ie 
vis  la  lumière  dontie  penloiseflr  e 
priué  pour  iamais.  Puis  corn  me  el- 
le m’eut  tiré  par  vn  bras,  ie  me  mis 
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en  deuoirde  meleuer , & demeu- 
rant quelque  temps  a dis  ; la  pre- 
mière choie  que  iefîs,  le  tournay 
les  yeux  du  codé  où  eftoit  Diane, 
mais ie  ne  la  vis  plus  , ny  perlonne 
de  fa  compagnie  , horfmis  la 
Nymphe  qui  eftoit  auprès  de 
moy.  Apres  venant  à me  côfidercr 
moy-mefme , ie  ne  vis  non  plus  ny 
les  flefehes , ny  les  playes  dôt  ie  me 
plaignois  fi  fort,&  fi  mon  cœur  ne 
laiftoit  pas  d’en  fentir  la  violence, 
& d’en  foufpirer  à tous  moments. 
Mais  comme  ie  penfay  dire,  en  me 
leuant,  qu’ay-ie  fait  ? bons  Dieux  1 
pour  mériter  de  feruir  de  butte  à 
tous  les  traits  de  Diane  ? Eft-ce 
ainfi,  dit  la  N ymphe , que  tu  reco- 
gnois  la  grâce  qu’elle  ta  faille  de 
te  fauuer  la  vie?  Car  tu  eftois ve-j 
nu  t’expofer  àlamercy  desNym 
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phcs  les  plus  ennemies  des  hom- 
mes , & les  plus  rigoureufes  qu’on 
fçauroitvoir;  & que  pas  vnneviéc 
iamais  chercher  en  ces  folitudes,& 
à ces  fontaines,  fans  encourir  bien 
toft  la  peine  de  fa  curiofîté.Lors  ie 
la  priay  de  me  dire  ce  qui  s’eftoit! 
pafle  fur  monfuiet:  ce  qu’elle  me 
raconta , comme  ie  t’en  ay  def-ja 
dit  vne  partie.  Mais  ce  n’eft  rien  de 
nouucau,dit  elle,  de  voir  la  Deeffe 
portée  à te  gratifier.  Que  fl  ce 
qu’elle  ne  dit  point  de  toy  l’autre 
jour  en  fafîémblée  des Nayades,& 
des  Néréides,  verslemboucheure 
du  Méandre,  entre  Mil^t,  & Prie- 
ne?  Et  mefme  parlant  à nous,  qui 
la  feruons  plus  particulièrement, 
Voicy  dit  clle.le  pais  d’Endy  mion:i 
Il  y a quelque  temps  que  ie  ne  lay 
point  veu  : fçaehez  aujourd’hui 
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des  Nymphes  de  ceslieuXj&de  luy 
mefmejf’il  eftpofhble,  quel  fejour  j 
le  retient  d’ordinaire  , quel  foin; 
l’occupe,  & ce  que  nouspouuons 
faire  pour  Ton  contentemét.  Que 
fl  d’auanture  ilfe  prefènte  en  quel- 
que part  que  nous  foyons , quand 
ce  feroit  aux  lieux  les  plus  lolitai-! 
res,  & les  moins  fréquentez  des i 
hommes,  ne  l’empefchez  point  de 
me  voir,  foyezluy  fauorables,  6c 
que  voftre  rigueur  ordinaire  ne  le 
rebutte  point.  Et  de  fait,  me  dit  la 
Nymphe  , il  n’y  a pas  vne  des 
Dryades, des  Napécs,  ny  des  Orea- 
des  qui  ne  fçache ton  nom,  fans 
te  cognoiftre,&  qui  ne  i’ayt  appris 
de  l’eftime  qu’elle  fait  ordinaire-  ! j 
ment  de  toy:  Elle  en  parle  aux 
Syk&ins , 6c  aux  Faunes.*  ellccïi 
parle  aux  Dieux  celeftes.  Belle 
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Nymphe,  luy  di{-ie  , à cïTqücaë 
voy,  tu  fçaisbien  que  la  Deefle  m’a 
toufiours  gratifié  de  quelque  par- 
ticulière btenueillance.  Oiiy.oüy, 
rcfponditelle,  jelelçay  bien.  Ne 
trouue  donc  point  eltrange,  luy 
dif  je,fi  du  mefme  lujet  que  i'ay  de 
me  contenter,  ie  tire  celuy  que  i’ay 
de  me  plaindre.  Car  comment  Te 
peut  accorder  cela  , quelle  me 
veuille  fi  long-tem  ps  le  bien  qu’el- 
le ne  me  fait  iamais  ? le  ne  fçay 
quelle  humeur  contraire  à foy 
mefme  , qui  refifte  à ce  qu’elle 
veut,  incertaine  de  ce  quelle  doit 
faire,  & tardiue à fe refoudre,  me 
fera  perdre  à la  fin  ce  quelle  me 
différé  inoeffamment:  & le  temps 
qui  co nie  luy  fait  changer  toutes 
chofes , |uy  donnera  tant  d’autres 
diiieniffemens , que  toute  cette 
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bonne  volonté s’eftant  efuanoüie,! 
elle  penfera  mefme  qu  elle  ny  au- 
ra iarnais  penfd.  Et  lors  en  vain  ac- 
cuferay-je  les  Dieux  d’eftremua- 
bleSj  & de  donner  des  parolesaufïi 
bien  que  les  hommes.  Ne  croy 
point  cela,  dit laNymphe  , mais 
îouuicn  toy  que  les  Dieux  mef- 
mes  font  emmenez  par  le  deftin,& 
cedent  à la  N eceflité.  Sçache  qu’el- 
le n’a  pas  pour  elle  le  repos  quelle 
donne  aux  nations.  Comment 


penfes-tu , qu’elle  puifTe  fatisfairc, 
ie  ne  diray  pas  à tant  de  perfonnes. 
mais  à tant  de  peuples  differents 
qui  défirent  fa  faueur  & fa  prefen- 
çe?  Tancoft  la  Scythie  la  deman- 
de, rantoft  la  Grèce,  &tantoft l’E- 
thiopie. Mais  que  dis-je?  Tout  le 
monde  luy  fait  des  vœux.  Quelle 
terre  efl;  vif  tee  du  Soleil,  qui  ne  le 
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foie  auffi  de  Diane,  &:  de  fa  renom- 
mée? & s’il  faut  qu’elle  Te  trduuc 
par  cour,  comment  pourroit  elle  e- 1 
ftre  long-temps  en  vn  lieu  ? Tous 
ces  grands  foins  des  plus  impor-' 
tantes  affaires  du  monde  n’ont 
point  empefehé  que  tu  n’ayes  eu 
beaucoup  de  part  en  fapenlée,  Bc 
quelle  n’ayt  parlé  plufieurs  fois  de 
ton  mérité.  Encore  aujourd’liuy 
elle  m’a  très  expreifement  com- 
mandé de  c’alfeurer  qu’elle  fe  Tou- 
rnent fort  particulièrement  de 
toy>  Bc  que  l’occafion  de  te  le  tef- 
moigner  luy  fera  fort  chere.  Si  ce- 
|ia  ne  te  fuffic , & fi  tu  as  quelque 
chofe  à luy  dire,  trouue  toy  de- 
main au  plus  haut  du  jour  vers  la 
montagneprochaine,  enla  vallée 
des  pins:  & fitoft  que ie m’en  fc- 
rav  apperçeuë,  iç  la  ti reray  feule  à 

^ _ — :H~—  -j 


l’Endymio 


l’efcart  de  toutes  fes  Nymphes,  où 
je  m’a  fleure  quelle  te  donnera 
toute  la  commodité  de  parler, que 
tu  fçaurois  juftement  delîrer  d’vne 
Deefle.  Belle  Nymphe,  luy  dis-je, 
tu  m’obliges  tant , que  tu  te  rens 
ma  vie  éternellement  fujeétc.Mais 
encore  me  permettras- tu  de  te  di- 
re ce  que  tu  fçais  mieux  que  moy, 
que  la  diftance,  & l’inégalité  qui 
cfl:  entre  les  Dieux,  &nous,eft(î 
grande,  que  tant  s’en  faut  que  no- 
llre  ambition  les  regarde,  & que 
nous  puiiïions  leur  porter  enuic 
fans  eftre  ridicules,  que  mefme 
nous  ne  pouuons  les  ayrner,  lî 
premièrement  ils  ne  nous  ayment: 
mais  aufli  (i  toft  qu’ils  nous  pre- 
uiennent,  c’cft  à nous  de  les  fuy- 
ure  auec  toute  forte  de  foin , & de 
diligence  : Ôi  c’eft  ainfi  que  ierc- 
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cherche  l’honneur  de  parler  âDia^ 
ne;  n’ayant  toutesfois  rien  à luy 
dire  s qu’en  fuite  de  ce  qu'il  luy  a! 
pieu  me  gratifier  la  première  , &| 
(qu’elle  a déliré  plufîeurs  fois  de 
parler  à moy  fans  y eltre  portée 
d’autre  fujet  que  de  fon  inclina- 
tion,&  de  fa  bienueillace.  Que  fi  le 
malheur  m’en  vouloir  tant,  que  le 
temps  luy  en  euftofté  la  volonté, 
ccferoit  auec  iufte  raifon,  que  le! 
refpeét  m’en  ofteroit  lahardicfie, 
& m’impoferoit  vn  eternei  filécej 
O ! que  ie  fcrois  heureux,  fil  luy 
en  prenoit  quelque  fauorable  en- 
uie!  I’auray  foin  de  luy  en  rendre 
demain  l’occafion  prelente,  félon 
iaduis  que  tu  m’en  donnes.  Bien, 
'dit-elle,  c’eft  à toy  d’y  penfcr  : il  eft 
temps  que  ie  m’en  aille  , Adieu. 
Et  me  montrant  le  chemin  que; 
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iedeuois  tenir,  élis  m’obligea  de 
(prendre  de  fa  main , ’M  de  goufter 
de  certaines  douceurs  fi  deliçieu- 
jfes,  que  ie  luy  dcmanday  fi  c’eftoit 
pour  finir  mes  douleurs,  ou  bien 
pour  les  faire  durer  dauantagc , & 
me  rendre  immortel  auec  elles.  Et 
jvoyant quelle  fen  alloit  fans  nie 
refpondre  que  par  vn  ris  feulemet; 
Adieu  luy  dis  je,  la  plus  courtoi- 
fe,  & la  plus  honneftc  de  toutes  les 
Nymphes;  ie  ne  te  puis  fouhaiter 
de  plus  grande  félicité  que  la  con- 
tinuation de  celle  dont  tu  es  en 
poffeffion.qui  eft  deftre  toufiours 
auprès  de  Diane . Ainfi  ie  m’en 
allay  repaflant  mille  fois  en  ma 
penfée,  tout  ce  qui  m’eftoit  arriué: 
Tantoft  louant , & tantoftozant 
accufer  Diane, de  ce  que  luy  eftant 
fl  facile  de  me  rendre  plus  heu 
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rcux,  elle  me  laiflbittoufîours en 
doute, &en  inquiétude.  Cepen- 
dant comme  ieftois  def-jalaile , le 1 
chemin  me  fembioit  croiftre,  & 
le  iour diminuer.  Quand  j’apper- 
qcus  quelques  traces  d’hommes,  & 
iugeay,  felon  l’apparence,  que  >e 
n’eftois  plusexpofé  a nul  danger. 
En  fin  iacheuay  ma  iournée  aued 
le  Soleil,  qui  ne  falloir  gueres  quel 
d’arriuer  au  bout  de  fa  carrière,! 
quand  ie  me  vis  au  bout  de  lafo-j 
reft  j où  ne  defcouurant  rien  que! 
des  montagnes,&  ne  voyant  point 
de  retraitte  meilleure  que  dans  la 
foreft  mefmej  apres  auoir  choifî 
de  l’œil  vn  lieu  propre  pour  me 
repofèr?  ie  m’en  allay  coucher  au 
pied  d’vn  Myrthe,  où  la  moufle 
eftoit  plus  efpaiffe  qu’en  nulle  au- 
tre partjcomme  fi  mon  fort  m’euft 
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paré de  long  temps  vn  lit  pour 
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peine  la  Nuit  j & 
le  iîlence , auoienc 
rendu  toutes  chofes 
tranquilles , & muet- 
tes* quand  i’efprou- 
lay  bien  toft  que  le  Sommeil  ne 
lefdaigne  point  les  lits  fans  arti- 
ice,  & comme  on  dit , qu’il  fe 
lent  plus  volontiers  aux  cabanes 
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des  paüures  Bergers , qiiaux  palais 
des  grands,  parrfty  l’or,  Sc  la  foye, 
fe falchant d’eftre  achepté fi  cher, 
luy  que  les  Dieux  ont  dôné  fi  libé- 
ralement aux  hommes.  le  dormis 
donc  vn  premier  sôme  fort  court, 
mais  fort  paifible:  Puis  vn  fécond 
fort  interropu  de  fonges.  Tantoft 
te  me  trauaillois  à chercher  Diane 
auec  beaucoup  de  folicitude,  &■ 
toutesfois  ie  ne  la  pouuois  trou- 
uer.  Tâtoftilmesébloitquatous 
propos iauois  quelque  chofeà  de- 
meflerauec  des  hommes  que  ie  ne 
cognoiflbispoint.  Etcomec’eftla 
eouftume  de  ceux  qui  fe  couchent 
auec  quelque  deflein,  ou  quelque 
apprehenfion,de  fe  refuciller  auec 
beaucoup  moins  de  difficulté,  8c 
en  dormant  mcfme , de  fe  tenir 
toufiours  fur  leurs  gardes:  I’atten- 
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dois  le  iour  auec  impatience , & 
troublois  mon  repos  de  mille  in- 
quiétudes: Quand  fur  ïe  point  que 
r Aurore  començoit  à paroiftre,  ie 
vis  ce  nie  fembloit  l’Aurore  mef- 
me  qui  fe  prefentoit  à moy,  ou  à 
tout  le  moins  vne  beauté  qui  en 
auoit  lescheueux,  le  teint,  & les 
-yeux  ; coiffée  de  telle  forte  que 
l’Art  fembloit  vouloir  difputerj 
l’auantagc  auec  la  Nature,  dont] 
toutesfois  il  eftoit  furpaffé  : & pa- 
rée comme  ü ç’euftefté  le  iour  de 
fes  Nopces  auec  quelqu’vn  des 
Dieux  y ou  des  plus  notables  d’en- 
tre les  hommes.  Sa  robbe  eftoit 
blanche,  toute  parfemée  de  fleurs, 
qui  fembloient  tomber  de  tous 
coftez  de  fon  iein,  & de  fa  tefte:  & 
fa  ceinture  eftoit  d’or  en  forme 
d’abeilles  fur  des  fleurs , dont  les 

I 


130 l’Enpymiok 

fcüillages  cftoient  d’efmeraudes. 
Elle  auoit  vn  coufteau  dans  la 
main  droite,  &cherchoit  à cou- 
per vne  branche  du  Myrrhe,  au 
pied  duquel  i’eftois  couché  : Mais 
în’y  pouuant  atteindre  , elle  fut 
| contrainte  de  f addreffer  à moy:& 

! me  regardant  d’vn  œil,  qui  feul  me 
pouuoit  perfuader  ce  quelle  eult 
defiré,  fil  euftefté  capable  de  me 
ile  faire  entendre 5 elle  me  diftees 
paroles.  le  me  fuis  auiourd’huy 
leuée  long  temps  auant  le  Soleil, 
pour  ce  qu’il  m’eft  ordonné  d’af- 
flfter  bien  toft  à vn  facrificc,  où 
iaurois  befoin  d’vne  branche  de 
Myrthe,  & ic  ne  trouue  perfonne 
qui  me  la  donne  , fans  que  ieme 
mette  en  peine  de  la  demander. 
Toy  que  les  Dieux  mont  peur 

eftre  enuoyé , pour  me  tirer  de 
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1 cette  peine  ; Accorde  moy  ie  te 
prie  , ce  que  nul  ne  me  voudroic 
refufer.  Et  en  recognoiffance  de 
ce  bon  office  , ie  te  donneray  à toy 
feul  le  cœur,  & l’affe&ion  que  plu- 
fleurs  ont  defïrée,  &que  nul  11a 
iamais encore  obtenue.  Enquoy 
i’ofe  bien  dire  que  la  recompenfe 
furpaflfera  de  beaucoup  la  peine, 
& que  mefme  tu  n’en  deurois 
oint  defïrer  d’autre,  fi  d’auanture 
uesd’vne  nation,  & d’vne  natu- 
ecourtoife,  que  la  faueur  queie 
e fay  de  t’en  prier.  Elle  fe  fuit  con* 
entée  de  ne  m’en  dire  point  da- 
antagc  ; & moy  de  luy  obeïr  tou- 
e à l'heure:  Mais  comme  ie  de—  ! 
eurois  immobile , tant  i’auois  de 
cine  à vaincre  ie  charme  dont 
’eftois  retenu , elle  creut  aufli  que  j 
f’cftois  infenfible.  Si  bien  qu’elle , 
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;adioufta  cncores  d'autres  perfua- 
fions  aux  premières.  Si  peu,  dit- 
elle,  que  tu  fois  clair- voyant,  ce 
que  tu  vois  en  moy,  te  reprefentc 
allez  ce  que  ie  fuis  , fans  que  tu 
puifles  m’obliger  de  bonne  grâce 
à te  le  dire  ; non  plus  qu’à  te  rendre 
d’auantage  raifon  de  ce  que  ie  de- 
mande} Sieft-cequc  pour  ofter  à 
ton  efprit  tout  fuiet  de  doute,  &j 
d’exculè:  le  ne  fay  point  de  diffi- 
culté de  te  déclarer  & l*vn&  l’au- 
tre. Sçache  donc  encores  ( fi  ie 
dois  plus  fuiure  en  cela  la  commu- 
ne opinion,  que  celle  que  i’ayde 
i moy-mefme)  que  ie  fuis  tenue 
pour  l’exemple  & l’honneur  des 
filles  de  tous  ces  lieux  icy,  & de  qui 
la  vertu,  non  plus  que  la  beauté, 
comme  d’vne  DeefTe  entre  les 
mortelles , ne  fouffre  point  de 
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comparaifon,  ny  mefmed’enuie: 
En  vain  pourchaflee,  en  vain  foîi- 
citée  de  toute  la  fleur  des  ieunes 
gens , qui  au  moindre  ligne  que  ie 
leur  donnerois , de  ce  que  ie  de- 
fire,  ne  lechercheroient  pas  feu- 
lement dans  cette  foreft  , mais 
par  tout  le  monde.  Et  icnepenfe 
pas  que  tu  leur  cédés  ny  en  cour- 
toifîe , ny  en  affe&ion  quand  le 
fujet  le  mérité.  Quoy  qui!  en 
foit , quand  ton  humeur  ne  fe- 
roit  point  portée  à m'obliger, 
ie  croy  que  tu  y ferois  forcé  par  ta 
deftinée  : 6c  que  tu  ferois  pour  la 
gloire  d’vne  grande  Deefle,  ce  que 
tu  ne  voudrais  pas  faire  pour  moy. 
T outesfois  ie  ne  fçay  pas  fi  c’eft  de 
oy , que  nos  Oracles  parlent  tant, 
quand  ils  difent  qu’vne  petite 
branche  de  Myrçhe  doit  eftre  h 
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caufe  du  phis  grand,  & du  plus  ce? 
îebre  facriflce  que  nous  ayons  ja- 
mais fait  à la  Lune5&  que  lors  mef-  , 
me  elle  doit  delcendre  du  Ciel  en  s 

I ! 

faueur  de  celuy  qui  l’aura  coupée, 
& moy  cependant,  ie  laportçray 
dans  le  fein  pour  l’amour  de  toy; 
où  fi  elle  n’apporte  aucun  fruid;  | 
à tout  le  moins  elle  y fleurira  juf-  j 
ques  à tant  que  nous  allions  tous 
deux  au  grand  Autel  : & là  ie  te 
dois  facrifier  mon  cœur,  comme 
toy  1e  tien  à Diane.  A ces  paroles 
ie  me  voulus  leuer,&  me  mettre  en 
deuoir  delà  feruir  en  tout  ce  quel, 
le  defîroit  j mais  elle  médit,  tou-  ! 
beau  ie  te  prie  j garde  toy  bien  de 
te  leuer  deuantque  ie  me  foisre- 
tirée  vn  peu  à îefcart  : Le  jour 
commence  à defcouurir  toutes 
choies , ôc  fî  d’auanturej’eftojs  ap- 
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perccuë  par  quelqu’vhcles  gardes 
de  la  forcit,  mon  intention  n’c- 
jftant  point  uecogneuë,  onm’jm- 
puteroit  à crime  d’eftre  trouuée 
feule  auec  toy  ; <k  l'heure  mefme 
adjoufteroit  quelque  chofe  à la 
jmauuaife  opinion  qu’on  en  pour- 
voit auoir  Toy  donc  aulïï,  quad  tu 
auras  abbatu  la  branche  au  pied  du 
Myrthe,ne  maque  point  de  tereti- 
rerà  partjpour  me  donner  le  temps 
de  la  venir  prendre.  Elle  partit  en 
disat  ces  dernières  paroles  : & moy 
tout  rauy  de  cette  viiion  ie  n’en! 
peus  foufFrir  la  perte  fanseneftre 
bien  fort  touché.  Si  bien  quej’ou-j 
uns  les  yeux,  & rneleuaytout  d’vnj 
mefme  temps,  pour  voir  ce  quel-! 
le  deuiendroit  : Mais  ne  la  voyant 
plus ^ Hî  oubliant  toutes  choies 
jaourj’amqur^  d’elle  : le  me  tout- 
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my  vers  l’arbre , qui  eftôlt  fi  haut 
pourvn  Myrthe,  que  ie  nepou- 
uois  toucher  pas  vue  de  fes  brâches 
de  la  pointe  de  l’efpée  feulement; 
hors-mis  vue  petite  qui  eftoit  vn 
peu  plus  bas  que  les  au  très,  & pour 
tafcher  del’auoir,  iefrappay  trois 
fois  le  tronc.dontl’efcorcedure re- 
jetta  trois  fois  le  fer  au  loin  j lafo- 
reft  en  retentit,&  l’Echo  l’alla  redi- 
re de  toutes  parts.  En  finie coupay 
îa  branche  fatale,  tk  la  fis  tomber  à 
mes  pieds,  en  difant  ces  mots  à la 
beauté  que  ie  venoisdevoir.  Soie 
que  tu  fois  Dceffe,  ou  mortelle, 
voyîa  ce  que  ie  dois  à ta  demande  : 
en  quoy  ie  te  fupphe  de  confîde- 
rer  plufioft  la  foudaine  obeyflan- 
ce  que  ie  t’ay  renduë , que  la  choie 
mefme  que  tu  asdefiree. 

A peine  auois-ie  acheué  de  parler, 
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que  ie  vis  accourir  verslrioy  trois 
ou  quatre  homes,  qui eftoient  ar- 
mez de  longs  dards,  & de  haches  à 
jla  façon  du  pays  ; & quoy  que  la 
partie  fut  mal  fai&e  , fi  eft-ce 
| qu’au  lieu  de  me  lai  fier  prendre,  ie  I 
jme  refolus  de  leur  faire  acheter 
[bien  cher,  ou  ma  vie,  ou  ma  ferui- 
tude.  le  me  mis  doneendeuoirde 
les  charger  auec  tant  de  refolu- 
jtion,  & de  diligence , qu’ils  com- 
mencèrent à me  craindre:  & def-ja 
ie  les  auois  efeartez  dc-çà,  & de-  là; 
i quand  en  voicy  d’autres  à leur  fe- 
cours,  qui  pour  mon  mal  heur  ve- 
noient  de  tous  les  coftezde  la  fo~ 
reft  : Si  bien  que  le  moyen  m’e- 
flant  ofté  de  me  fauuer  par  le  de- 
dans, ie  fus  contraint  de  l’aller 
chercher  au  dehors.  Mais  ie  ne  fus 

l 

[gueres  loin  que  ie  vis  paroiftre  des  [ 
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chaffeurs  qui  me  voyantleül  pour< 
iuiuy  de  tant  de  gens,  accoururent 
à toute  bride,  crians  à haute  voix. 
Qu’  eft-ce  qu’il  a faiét  ? dequoy  cft 
il  coupable  fC’eft  vn  barbare, leur 
refpondirent  les  autres  tous  hors 
d’haleine,qui  nous  a tous  offenfez,  j 
& qui  a violé  les  Loi,x,  & le  refpeét  j 
de  ces  lieux,  au  grand  mefpris de | 
nos  Dieux,  & de  nos  Autels.  A ces  j 
paroles,ils  pouffèrent  incontinent 
à moy  pour  m’arrefter;  mais  la  for-  j 
tuneducommencementjfauorifa: 
fi  fort  ma  refolution  & mon  cou- 1 
rage,  que  le  premier  qui  m’appro-j 
cha  fe  repentit  bien  toit  de  fa  uili- 1 
gence.  Car  ie  donnay  d’abord  vni 
fi  rude  coup  fur  la  tefte  de  fon  chc-j 
uaî,  auec  vne hache  que  j auoiso- 
ftéc  aux  autres,  quelle  y demeura 
mefme  engagée  au  dcffqs  de  l’o- 1 


i 
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reille,  fans  qu’il  me  fut  pofîible  de~ 
la  retirer.  Et  puis  il  le  cabra  de  telle 
forte  qu'en  le  renuerfant  fur  les 
hanches  j & fon  homme  fousluy; 
il  fit  broncher  celuy  qui  le  fuiuoit 
de  plus  près,  & qui  s abbatit  fi  lour* 
jdement,  qu’il  jetta  Ion  Efcuyer  jufi 
jques  à mes  pieds , àlamercy  de 
jmes  armes.  Mais  me  tournant  l’ef- 
|pée  à la  main  pour  regarder  ce  qui 
me  prefioit  dauantage  : & me 
voyant  également  enuironné  de 
chenaux , & d'hommes  : ie  refolusj 

de  faire  vn  dernier  effort,  fi  bien! 

- 

|que  frappant  à droit  &àgauchej 
auec  plus  d’ardeur  & de  prompti- 
tude , que  ces  paroles  ne  font  en- 
core promptes  pour  te  le  repre- 
fenter.De  quelque  collé  que  ieme 
touraafîe  j’eltonnois  tellement 
mes  ennemis  9 que  ic  commençois 
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a ne  trouuer  prefque  plus delrefî- 
ftance.  Et  fans  doute  ie  me  pou- 
uois  faite  quitter  la  place , 8c  me 
deliurer  à la  iindesvns  &des  au- 
tres; fi  parmy  la  violence,auec  la- 
quelle ie  faifois  fauter  les  efclats  de 
leurs  armes  j mon  efpéeauffinefe 
fut  rompue  jufqu’aux  gardes.  Ce 
qui  donna  la  hardiefle  a vn  jeune 
homme  qui  s’en  apperceut  le  pre- 
mier, de  pouffer  fon  cheual  con- 
tre moy  II  rudement,  que  la  colere 
de  me  voir  choqué  de  la  forte, 
m’ofta  la  confîderatîon  de  fon  ex- 
trême beauté , 8c  de  fa  grande  jeu- 
ndTe,  qui  pouuoicnt  obliger  mef- 
mc  les  plus  barbares  à le  traider 
plus  doucement  : 8c  ie  ne  peus 
m empefeher  àTinltant  de  luy  jet-  - 
tefree  qui  mereftoiten  la  main  de 
mon  eipée.dont  le  pommeau fat- 
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teignit  plus  Fort,  que  ie  n’eiiîe 
mcfme  voulu,  près  de  la  fofle  de 
l’eftomach.  La  douleur  qu’il  en 
refleurit  luy  fit  foudain  ouurir  les 
genoux  , & le  fit  tomber  à terre 
ï comme  s’il  euft  eftémort.  le  vou- 
lus courir  à luy  pour  me  faifirdc 
fes  armes  : mais  les  autres  qui  ne 
perdirent  point  de  temps  ne  man- 
quèrent pas  de  fe  faifir  de  moy: 
T outesfois  de  telle  forte  qu’ils  ne 
m’ofoient  faire  aucun  outrage:  6c 
m’ayant  pris,  ils  me  craignoienc 
encore  fi  fort,  quil  fembloit  véri- 
tablement qu’ils  fuflenc  mes  pri- 
fonniers , & non  pas  que  ie  fufle  le 
leur.  Les  vns  fe  plaignoient  d’vn 
bras,  ou  d’vne  cuifle,  & les  autres 
monftroient  leurs  blefleures:  Mais 
quand  ils  veirent  ce  beau  jeune 
homme  tremblant  , & palliflant 
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comme  s’il  eut  voulu  rendre  famé: 
ils  oublièrent  tous  leur  douleur 
poureftrefenfiblesàlafîenne,  ce 
rut  lors  que  ledefefpoir&larage 
commencèrent  de  les  prendre,  & 
ie  nattendois  que  l’heure  qu’ils 
vcngeafTent  fur  moy  fa  mort , dé- 
liant quelle  fut  arriuée.  Ieftois 
moy  mefme  touché  d’vne  extré- 
| me  defplaifîr  d’auoir  employé  mes  I 
mains  à deftruire  vn  tel  chef  d’œu- 1 
jure  de  Nature,  & n’en  auois  pas | 

| moins  de  regret  qu’auparauant  j a- 1 
uois eu  décoléré.  Auffi  fembloicj 
il  que  les  traiâsdefon  vifagen’a-: 
noient  plus  de  mouuement  que 
pour  exciter  à pitié  les  âmes  les 
plus  dures.  Les  rôles  feulement  fe 
cachèrent  fous  les  lys  qu  vne  jeune 
honte , aux  moindres  occafions  a- 
uoit  accoutumé  de  faire  cacher 


LIVRE  TROISIEME.  14? 
fousles  rofes.  Et  fc:  cheucux  blods, 
efpais,  & naturellement  frifez  a- 
uoientvn  ü beauluftre  qu’ils  pou- 
uoient  's  difputer  auec  le  Soleil 
mefme  : de  forte  qu’on  euft  die 
que  la  mort  ne  faifoit  difficulté  de 
le  prendre»  que  pour  ne  pouuoir 
accorder  tant  d’éclat  & de  lumière 
auec  l’horreur  de  festenebres.  En 
fin  il  commença  peu  à peu  de  re- 
uenir  à foy,  & d’ouurirfes  beaux 
yeux  » dont  toute  la  compagnie, 
& ceux-là  mefmes  que  j’auois  les 
plus  mai  trai&ez  , ne  furent  pas 
moins  rcfïouys»que  s’il  eut  appor- 
té la  guerifon  à leurs  maux  .&  à 
' leurs  bldTeures* 
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Àpiesces  ciiofes  le  plus  grand 
foin  qu’ils  eurent,  ce  fut  de  s’en- 
quérir de  moy , de  prendre  co- 
gnoiflance  de  mon  crime  , & de 
me  re mener  fur  les  lieux  : ou  en 

efftéfc  je  ne  vis  plus  la  branche  que 

j auois  coupee  j mais  bien  y auoit 

il  du  fangaterrequidegoutoitdu 

Myrrhe  enabondaneco  O Sacrilè- 
ge, me  dirét-ils  alors,  qui  t’ameine 

en  cette  contrée,  & 


auois- tu  par  ray  nous,  pour  y atti- 
rer au  ec  toy  le  courroux,  de  la  ven- 


geance  des  Dieux;  &■  principale- 
ment de  noftre  Décile  tutelaire? 
Duel  Euphrate,  ou  quelle  Thecis! 
te  pourra  jamais  lauer  deton  cri- 
me ? En  ce  melme  inftanr  nous 
yifmts  trembler  les  branches  de 
l’arbre , qui  commenç.i  de  s’ef- 
moimoirj&  toit  apres  nous  enten- 
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difmes  vers  la  cime  touffue,  vne 
voix  lamentable,  & interrompue 
de  foufpirs , & de  fanglots  , qui 
donnoient  de  la  compaffion , & 
delà  triftefie,  & qui  a vne  parole 
mal  diflin&e,  & mal  prononcée 
corne  n’aiant  pas  fes  organes  libres 
fe  plaignoic  ainfi  fous  l’efcorce. 

Mal-  heureux  qui  troubles  le  re- 
pos des  âmes,  qu’vn  nouueleftre 
deuoit  rendre  pour  jamais  exem- 
ptes des  pallions  humaines,  & des 
iniurcs  de  la  fortune  ? Me  reftoit  il 
encore  quelque  mal  que  ie  n’euffe 
jpoint  fouffert  en  ma  vie,  & qu’il 
me  fuft  ordonné  de  receuoir  par 
! tes  mains?  Or  fçache  que  ton  tra- 
juail , & tes  erreurs  font  vaines,  & 
qu’en  cela  tu  ne  fais  autre  chofe 
iqu’abufer  de  TElperance,  Gref- 
fier à l’ordonnance  du  Ciel 
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Qui  aveu  quclquesfois vn cri- 
minel tout  pafle , & tout  interdit, 

4 qui  Ton  prononce  larreft  de  fa 
mort,  pourra  f’imaginer  l’eftat  au- 
quel ie  fus  réduit,  parvnfiprodi-  | 
gieux  fpedacle:  tant  pour  ce  que 
ces  paroles  m’oftoient  l'efperauce 
du  bien  que  j’auois  recherché  auec 
tant  de  pallions,  & de  peines,  que 
pour  me  voir  entre  les  mains,  &à 
la  mercy  des  barbares. Cela,dit  Py* 1 
fzadre.me  fait  fouuenir  de  la  foreft  I 
de  Dodone,  ou  les  arbres  rendent  | 
iesrefponfcs,  & où  fe  tient  l'Ora- 
cle tant  renommé  de  Iupitcr  Cao~ 
nien.  Véritablement,  dit  Endy- 
mion,  fen  eus  au lli  quelque  pen- 
fée,  & creus  eftre  parmy  les  chef-j 
nés  fatidiques, n’eftimant  pas  mon 
malheur  moins  certain  que  fi  les 
colombes  de  Caonie  me  leulTentj 

K"r ! 
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annonce.  Mais  ce  neft  pas  tout, 
Pyzandre,  car  comme  ils  murmu- 
roient  entre  eux  , difans  tantoft 
que  c’eftoit  la  voix  & lame  du  Sa- 
Icrificateur  dernier  morti&  tantoft 
que  c’eftoit  quelquvne  des  Nym- 
phes de  Diane  : Il  fembla  que  pour 
efclaircir  leurs  doutes  , & pour  les 
tirer  de  peine, le Cieinous  permift 
d'ouïr encores  ces  paroles.  Quels 
Dieux,  & quels  hommes  a tant  of- 
fenfez  Diophante,  que  fous  cette 
efcorce  dure , & fous  la  protection 
d’vne  ü grande  Deefle,  elle  foie I 
encore  expofée  à leur  violence,  & 
à leurs  outrages  ? Voila  ce  que 
nous  peufmes  comprendre  de  fa 
plainte  ; car  fa  voix  peu  à peu 
defaillante,  fe  conuertit  en  ie  ne 
jf^ay  quel  murmure  , en  fin  fe 

[perdit  infenfiblement.  Àccnom 
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de  Diophanie,  ils  demeurerét  tous 
efbahis,  Ôc  fe  regardans  les  vos  les 
autres,  iîsdifoiét  entre  eux.  Hélas! 
feroit-ce  bien  Diophanie  , que 
nous  auonsn  agueres  perdue  , & 
que  fon  pere  fait  chercher  par 
tout  Le  monde?  Quand  vn  ieune 
homme  qui.  fe  tefmoigna  feul 
plusfenfible  à ce  beau  nom,  que 
tous  les  autres  en  femble,  fejettant 
au  pied  de  l’arbre,  & hem  bradant 
fit  efclatter  fon  refientiment , & fa 
douleur  en  ces  paroles.  C’eft  moy, 
Diophanie,  çeft  moy  qui  fay  vé- 
ritablement perdue  , & que  rien 
ne  fqauroit  jamais  confoler  de  ta 
perte.  Ceft  moy,  qui  fay  cher- 
chée de  toutes  parts,  & qui  per- 
j dant  Tefperance  de  te  trouuer,  ne 
chercliois  plus  déformais  que  la 
mort» pont  finir  mon  defefpoir  Bc 

- — — — ** - • - ~ ^ ■ Vr 
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ma  mïïere  : & Fans  auoir  pitié  de 
mes  erreurs,  ny  de  mes  peines,  Tu 
te  caches  de  moy  fous  cette  nou- 
uelie  forme , & fous  cette  efcorce, 
me  biffant  à lamercy  des  frayeurs, 
& des  craintes,  que  m’ont  donné 
continuellement  pour  toy  mes 
fonges  t & mes  penlées.  T antoft  ie 
m’imaginois  que  ta  beauté  nom- 
pareille  euffc  obligé  quclqu’vn  des 
Dieux , ou  des  hommes  à te  rauir: 
Et  tantoft  que  quelque  monftrc 
t’euft  deuorée.  On  ne  peut  courir 
de  dangers  fur  la  mer,  ny  fur  la 
terre,  que  ie  n’aye  mille  fois  appré- 
hendez pour  toy.  O Diophanic? 
àquoy  t’a  réduite  mon  amour,  & 
la  rigueur  de  ton  pere:  & que  puis- 
iecfperer  de  cette  auanture,  puis 
qu’en  l’eftat  que  ie  te  trouue  à cet- 
te heure,  tu  es  beaucoup  plus  per 
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^uë pour moy,  que  fi  ^cïmcfâ 
mort  t’auoitrauie.  Car  moyquij 
n’attends  que  l’heure  que  mon  dc- 
fefpoir  ôc  mes  douleurs  me  fa  ce  ne 
mourir  $ au  moins  aurois  je  cette 
efperance  de  te  reuoir  parmy  les 
ombres } Mais  auiourd’huy  mon 
affli&ion  elf  telle  , que  ny  les 
morts , ny  les  viuans  n’ont  rien 
qui  la  puiffe  iamais  foulager. 
Il  euft:  éternellement  continué  fa 


plainte  ,Pyzandre,  fil’excezde  fa 
paillon  ne  luy  euft  quelque  peu 
de  temps  fai<ft  perdre  la  parole.  Le 
Myrthe,  ou  fi  tu  l’aymcs  mieux, 

Diophanie  en  fut  touchée,  & fes 

) ■ ;■  ' 'l 

branches  efmeues,  dônerent  quel- 
que ligne  de  fon  reffentiment  : 
Mais  comme  les  autres  faifoient 
quelque  effort  pour  le  retirer  de 
là , & pour  le  deftacher  du  pied  de 

~ yy  • ~ 
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rârBrc^qu  il  cmbrafToic , & qu’il 
ferroit  de  telle  forte  . que  pour 


moy  ie  n'efperois  pas  moins  que 
d’en  voir  bié  toftreüllir  vne  autte 
metamorphofè.  L aidez  moy, dit- 
il,  finir  icy  mes  douleurs  auec  ma 
vie.  Allez  dire  à Myrtamife  que 
fa  fille  ell  trouuée  ; mais  de  telle 
force  quelle  n’eft  pas  moins  per- 
due pour  elle  quelle  l’eftoit  au- 
parauant  Et  comme  ils  le  prioienc 
inftamment  de  leur  raconter  le 
fujec  qu’il  auoit  plus  queux  de  re- 
gretter fi  particulièrement  Dio- 
phanic,  Vous  auez  làprefent,dit- 
jil,  J'vn  des  principaux  eiclauesde 
fon  Perc,  qui  fixait  toute  l’hiftoire 
que  ic  ne  luy  pouuois  celer,  apres 
ce  quelle  luy  en  auoit  dit  la  pre- 
mière. Difpenfez  moy  , dit  lors 
Pefclaue,  ie  vous  prie,  de  ramen- 
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teuoir icy  douant elle  la  pitoyable 
hiftoire,  dont  le  fouuer  ir  n’olten- 
feroit  pas  moins  Ton  ame,  que  Ici- 
pée  de  cet  eftrangcr  a n ’agueres 
ofFenfé  Ton  corps;  il  le  tronc  d’vn 
arbre  peut  cidre  auiourd’huy 
nommé  le  corps  de  Diophanie, 
dont  la  beauté  rauilToit  egale- 
ment les  Dieux  & les  hommes, 
Vien  t’en  donc,  dit  ivn  des  prin- 
cipaux auec  nous,  & retournons 
à la  ville;  au fli  bien  c’eft  allez  chaf- 
fé  pour  auiourd'huy  , puis  que 
nousauons  pris  cet  eitranger,  ôc 
que  nous  auons  trouué  Diopha- 
nie.  Ainli  voyansque  le  Myrrhe 
demeuroit  déformais  immobile, 
& qu’il  n’en  fortoit  plus  de  voix: 
[Apres  auoir  employé  de  nouuel- 
es  perfuafïons , 6e  de  nouueaux 
flous,  pour  tirer  de  lace  îeunc 
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liqjnme,  qui  pour  les  contenter 
leur  promit  feulement  de  les  fui- 
ure-  I/vn  deux  m’ayant  fait  mon- 
ter en  croupe  comme  ils  m’em- 
inenoient  à la  ville^  l’clclaue  com- 
menta de  leur  faire  le  difeours  de 
celle  atianture. 


? 
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Pasvnde  vous, dit  il, n’ignore 
uelle  eftoit  la  beauté  de  Diopha' 
ie,la  feule  jaloufie  de  Sthenobée, 
a niepce  du  Sacrificatur.ny  quelle 
ftoit  fa  nai lia n ce,  fa  fortune,  la 
igueur,  Ôc  la  brutalité  de  fon  pe- 
e,  fk  la  recherche  opiniaftre,  Sc 
violente  d’Amphidamas:  mais  à ce 
ueie  voy,  vous  ne  fcauiez  point 
amour  d’Hermodan.  Ceftoit  le 
om,  Pyzandre  , de  ce  pauurea- 
lant,  qui  comme  on  me  fit  en- 
cadre, eftoit  né  d’vne  Amazone, 
yant  efté  dés  fon  enfance  adopté 
’vn  certain  homme  dont  lacon- 
ition  eftoit  médiocre,  & la  mai- 
on  proche  de  celle  de  Lycafpis,  le 
ere  dp  Diophanie.  Toutes  ces 
hofes*  dit  l’efclaue , ont  produit 
es  effedls  cft ranges  que  ie  vay 
jvous  raconter. 
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Vôüilvîgnorez  point  encores, 
dit  il  j que  Diophanie  dés  fa  pre- 
mière jeunefle/etenoit  ordinaire- 
ment aux  champs  parmy  les  trou 
peaux  de  Ion  perc:&  que  par  quel- 
que droit  de  voifinage,  Hermo 
dan  y menoit  aufii  les  liens:  Si 
bien  que  pafians  leurs  premières 
années  parmy  les  jeux,  & les  exer- 
cices qui  eftoient  conformes  à 
leur  enfance } ils  s accouftumerent 
tellement  enfemble,qu’ils  ne  pou- 
uoient  plus  viure  l’vn  fans  l’autre. 
Mais  en  fin  ils  commencèrent  peu 
à peu  de  croiftre , & la  beauté  de 
Diophanie  s’augmentoit  de  plus 
en  plus  auecfonaage:Toutesfois 
de  telle  forte  qu’eftanr  def  ja  ca-? 
pable  d’adoucir  les  courages  les 
plus  farouches  t &:  de  domter  les 
plus  rebelles,  elle  nes’apperceuoid 
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nullement  3e  fesTorces  , ny  delà 
puiiTance  de  Tes  charmes.  Ce 
qu  Hermodan  d’autre  cofté  rc- 
gardoit  auec  tant  djnnocencc5 
que  ny  les  Dieux,  ny  les  hommes, 
ny  fa  confcience  mefme  ne  luy  | 
pouuoit  imputer  à crime  vnc 
feule  de  fes  penfées.  Et  foit  que  ce 
quil  auoit  accouftumé  de  voir , ne 
luy  femblaft  ponit  fi  rare,  & ne  luy 
peuft  tenir  lieudemerueille:  foit 
que  l’innocence  mefme  ayt quel- 
que chofe  d’infenfible  ; il  ne  fe  fuïfc 
point  fi  toffc  apperceu  qu’elle  euft 
cfté  fi  belle  y s’il  nel’euftfifouuent 
oüy  dire.  Mais  l’Amour, fans  l’aide 
duquel  nos  fens  demêureroient 
comme  inutiles, & ne  feroient pas 
mefme  fenfibles,  luy  tendit  tant 
d appas,  que  tout  aueugle  qu’il  eft, 
il  luy  fit  bien  apprendre  quelvfa~j 
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ge  il  deuoit  tiret  des  les  yeux:  non 
toutesfois  fi  parfaitement  quil 
fçeuft  encores  que  c’eft  que  d’vn 
regard  qui  pénétré  jufques  dedans 
lame,  ny  qu’il  eult  la  fcience  de 
rendre  auec  delfein  à Diophanie 
la  moindre  partie  du  mal  qu’elle 
luy  faifoit  innocemment.  Il  fe 
contente  feulement  de  la  contem- 
pler, & de  receuoir  par  fesyeuxîa 
fl  âme  qui  fegliife  infenlîblement 
en  fon  cœur.  Tant  s’en  faut  qu’il 
façe  quelque  effort  pour  s’oppofet* 
à la  violence  d’vn  ennemy  qu’il  ne 
cognoift  point , ny  qu’il  veuille 
donter  celuy  qui  du  commence- 
ment peut  eftre  n’eftoit  point in- 
dontable  : Il  ne  le  combat  pas  feu- 
lement; Au  contraire  il  femble 
; qu’il  face  tout  ce  qui  lepeutren- 
jdre  plus  fort.  Il  ie  laiffeinconti- 
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lient  mener  en  triomphe,  8<com-' 
me  s’il  prenoit  plailir  à fe  trahir 
foy-mefme,  il  n’afpire  pas  feule- 
ment à la  gloire  d’auoir  fait  quel- 
que refiltance.  Ce  pendant  il  ne 
trouue  plus  de  plaifîr  qu’en  fa  pei- 
ne : il  perd  lcgouftde  toute  autre 
choie  : & ce  qui  auoic  ac cou  H u- 
mé de  îedmertir,  l’afflige  & l’im- 
portune. La  nuit  il  déliré  impa- 
tiemment le  jour , dont  toutesfois 
la  clarté  ne  luy  eft  pas  moins  fai- 
chcule  que  les  tenebres  ; li  d’auati- 
ture  elle  ne  luy  Tait  voir  ce  qu’il  ay- 
me,  & le  voyant  encores , il  napas 
moins  d’in  quiétudes  qu’aupara- 
uant.  ïl  ne  fqait  à quoy  fe  reloudre, 
& deuient  fi  different  de  foy  m ci- 
me j qu’à  la  fin  Diophanie  s en 
c liant  apperceuë,  croit  que  Ion  a- 
mitié  l’oblige  de  luy  demander  la 
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caufe  d”vn  fi  foudain  change- 
ment. Ce  qu’elle  fît  plus  d’vne  fois 
fans  en  pouuoir  rien  apprendre } 
pour  ce  qu  Hermodan,qui  fentoit 
ce  qu’il  ne  pouuoit  exprimer,  & 
qui  d’ailleurs  ne  trouuoit  pas 
moins  de  peine  à diflimuler  lapai- 
lion  3 qu  a la  faire  cognoiftre,  euft 
bien  déliré  quelle  l’cuft  entendue 
par  fes  yeux,  ou  bien  qu  elle  fe  fuft 
contentée  du  meilleur  langage 
que  pour  cet  effeâ:  fa  bouche  luy 
pouuoit  tenir,  qui  eftoitceluy  de 
fes  foufpirs.  En  fin , comme  elle 
l’en  prdToit  dauantage,  lanecef- 
fité  de  refpondre  luy  fit  furmonter 
la  crainte,&la  honte, qui  luy  vou- 
loient  éternellement  impofer  fi- 
lence.  Tu  veux,  dit-il,abfolumcnt 
Diophanie,  que  ie  te  déclaré  ma 
peine,*  mais  fri  arriue  que  tu  fois 
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fafchée  de  J’auoir  appi  de,  fouuien. 
toy  d en  acculer  ta  curiofiré , 6c 
non  pasmonobc  flance.  Ce  11  ta 
beauté,  Diophante,  qui  blefîe  tout 
le  monde,  6c  qui  (ans  doute  me 
fera  mourir,puis  que  lacordidera- 
tion de  tafortune,&  de  ia  mienne, 
qui  font  fi  fort  efloignees  i’vne  de 
|lautre,  fait  que  pour  moy  ît  de- 
jfefpoir  en  doit  toufiours  accom- 
pagner 1 amour.  Il fembloir  qu’en 
ces  paroles  Hermodan  n’eult  per- 
du la  honte  que  pour  accrodlre 
;celle  de  Diophanie , qui  rougit  de 
telle  (orte,  qu’ileuftcfé  trop  heu- 
reux , f’ileuft  autant  allume  de  feu 
dans  fon  cœur  , qu’il  en  fit  pa- 
roiftre  en  fon  vifage.  Elle  fc  re- 
pentit trop  tard  de  fa  curiofiré , Ôç 
ne  fçachant  ce  qu  elle  deuoit  faire, 

elle ie  trouua  tellement  in  teraitte, 
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quelle  fe  fuft  perdue  en  cette  con» 
fufion  de  penfées,  & d’actions,  où 
elle  fevoyoit  réduite,  fiellen’euft 
oris  quelque  pretexte,  & quelque 
esere  occafion  de  fe  deftourner 

O # 

deluy.  O A mour  ! que  ta  puiflan- 
ce  produit  tous  les  iours  de  ftr  an- 
ges merueilles  ! & qu’en  vn  mo- 
ment tu  changes  comme  il  te 
te  plaift  leftat  de  toutes  chofes î 
Mais  comment  portes- tu  le  nom 
d’ Amour,  puifque  tu  fais  l’office 
de  la  Difcorde?  Tu  mets  delà  di- 
uifion  entre  deux  perfonnes,  de 
qui  l’amitié  ne  deuoit  point  auoir 
d’autres  bornes  que  celles  de  leur 
vie  j & qui  comme  elle  cftoit  née 
entr’eux  dés  leur  enfance,  s’eftoit 
auffi  parfaitement  accreue  auee 
eux  mefmes.Tu  interrôpsle  cours 
des  plus  libres  ations  du  monde. 
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pour  expofervn  berger  innocent 
a mule  contraintes,  & à mille  gel- 
nes.  Celle  qui  n’agueresluy  com- 
muniquoit  à coeur  ou uer t Tes  plus 
fecrettes  péfées,  & quireceuoitles 
lien  nés  dvne  pareille  franc  hife  à 
celte  heure  a de  la  peine  à le  regar- 
der feulemét.  Elle  le  deffie  de  tou- 
| tes  les  actions  & de  luy  mefme  ; <$e 
(tant  le  nom  d’ Amour  luy  clto- 
dieux  ) elle  tient  pour  fufpedt  en  la 
bouche  le  difeours  des  ch o Tes  mef- 
| mes  les  plus  indifferentes.  Dieux  ! 

| qu’en  ces  occafions , la  rigueur,  la 
I diffimulation,&  la  fuite  font  natu- 
relles aux  femmes  ! Diophanie  elt 
del-ja  fçauante  aux  chofes quelle 
n’a  jamais  apprifes  5 &c  (ans  conful- 
ter  d autre  Oracle  que  foy  mefme, 
elle  clt  ingenieufe  à trouuer  des 
artifices, pour  donner  mille  peines 
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à ccluy  dont  elle  n’a  jamais  receu 
que  de  bons  offices.  Pour  vne  feu- 
le faute  qu’encores  vn  excez  d’afre- 
£tion  Fa  forcé  de  faire, elle  oublie 
en  vn  moment  tous  l.es  feruices 
qu’il  luy  a jamais  renduss&  les  plus 
juif  es  refîentimens  qu’elle  doua  fa 
première  b icnueillance.  Elle  com- 
mence de  ie  cognoiftre,  & lemble 
que  l’eftat  que  l’on  faiéf  d’elle 
l’oblige  d’en  faire  peu  d’autruy. 
Qu o y qu’elle  diffi  mule , elle  n’eft 
pas  moins  glorieufe  de  la  beauté, 
que  de  fa  condition,  & de  la  naif- 
fance  ; & toutes  les  fois  qu’elle  fe 
repli  lente  la  fortune  du  panure 
Hecmod  n » en comparaifon delà 
fienne,ellcfe  rit  de  fon  audace,  & 
seflonne  de  Ion  ertreprife.  Ce 
pendant  il  adore  tous  les  jours  fes 
pas,  il  pleut e.&  ioufpire  apres  elle;  j 

4 
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mais  plus  il  implore  fa  faueur,  & là* 
grâce;  plus  il  femble  qu’il  irrite 
fon  mefpris  & fa  colere:  & quel- 
que in fta n ce  &c  quelque  fuppiica- 
tion  qu’il  luy  face  3 elle  ne  luy  ref- 
pond  du  tout  rien-,  ou  fi  quelques» 
fois  elle  daigne  luy  refpondre3  ce 
font  autant  d’arrefts  de  mort 

I;  ' ■ 


quelle  luy  prononce.  11  ne  fçait 
par  quelle  action  il  fe  doit  rendre 
agréable,  ny  quel  confeiliidoit  ti- 
|rer  de  fa  rai  fon  offenfée.  Il  ne  con- 
fulte  plus  que  fa  paffion,  qui  luy 
fait  faire  mille  deliberations,  dont 
puis  apres  il  a honte.  Ses  defleins 
fe  deftruifent  iyn  l’autre^  dépen- 
dent déformais  du  hazard  plus 
que  de  fa  prudence.  Tantoftiife 
prefente  deuant  elle,  & fe  conten- 
te de  refprouuer  par  lefiience.  Et 
tantoft  feignant  de  fe  recognoi- 
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ftre  , il  luy  demande  pardon  de  la 
faute  qu’il  veut  toujours  faire;  & 
luy  promet  ce  quil  rfell  pas  reloiu 
de  luy  tenir.  Sous  ce  faux  prétexte 
; il  veut  voir  s’il  pourra  tirer  d’elle 
j quelque  plus  douce  parole.  Et 
quoy  j dit  il , Diophanie,  pour  ce 
que  ie  tay  voulu  tout  donner;  ou 
pluftcffc  pour  ce  que  l’ay  voulu 
tout  acquérir,  il  femble  que  tu  me 
veuilles  faire  tout  perdre  ; & qu’il 
ne  te  refte  plus  rien  de  ta  première 
bienveillance.  Si  fait,  dit  elle,  mais 


l'abus , & l’erreur  quelle  t’a  faiéfc 
commettre, m’oblige  de  t’en  ofter 
les  apparences  ; & (itu  m’en  im- 
portunes d’auantage  tu  me  force-! 
ras  mefme  de  t’en  efter  la  vérité. 


Il  y auoit  fi  long  temps  qu’Her- 
modan  n auoit  receu  de  parole  de 
Dio phanie  qui  fuft  accôpagnée. 
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ie  ne  diray  pas  de  quelque  faueur, 
mais  fenlemetiE  de  quelque  fran- 
chife,  qu  i!  fembîoit  qu’il  en  ci’eufl:.! 

perdre  pourjamaisl’efpoir,  com- 
me elle  en  auoit  perdu  la  couftu- 
me.  Si  bien  que  pour  quelque  mo  - 
ment, efiayane  de  tromper  fa  paf- 
lîon,  il  ne  laide  pasdegouiter  ce 
peu  qu’il  y auoit  de  douceur  par- 
lai y tant  d’amertume.  Mais  il  eiUI 
malaifé  qu’vn  efprit  à qui  l'atnc  ur 
propofe  tant  de  delices,&  de  gloi- 
re, ou  continuellement  il  afpire, 
puifle  trouuer  beaucoup  de  fatis- 
faClion  aux  pladïrs  médiocres 
d’vne  commune  bienueillanceJ 
que  dans  peu  de  temps  il  ne  man- 
qua pas  de  fe defmentir  foy-mef- 1 
meÂ'de  fouipirer  auprès  d’elle  en- 
cotes  plus  qu’auparauant.  C’eftvn 
vain  effort  pour  luy,  quedevou-1 
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loir  reïïfter  à tant  d’appas , & de 
charmes.  En  quelque  eftat  qu’il  la 
trouue,&  qu’il  la  confiderc,  il  ne  la 
peut  plus  (apporter,  & quelque  a- 
étion  quelle  face,  elle  le  fait  tou  f- 
iours  mourir.  De  forte  qu’vn  jour 
que  p relie  de  fa  douleur , il  voulut 
implorer  fa  pitié,  fans  laquelle  il 
ne  pouuoit  plus  viure , ou  à tout  le 
moins  luy  demander  la  permif- 
fion  de  fe  plaindre:  Elle  ne  fe  con- 
tenta pas  d’interrompre  fa  plainte 
quelle  ne  vouloit  point  entendre, 
mais  encore,  fous  ombre  de  luy 
faire  chercher  en  l’efloignement 
le  remede'd’vn  mal  qui  ne faifoitl 
que  s’augmenter  en  la  prefènced 
elle  luy  déf  endit  abfolumentdela 
plus  voir.  Ce  qu  elle  ne  peut  faire 
fans  quelque  peu  d’efmotion,&  de 
colere  qui  rendirent  fes  yeux  enco- 
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re  plusardens  que  de  couftumc,  & 
qui  la  firent  paroiftre  encore  plus 
’ elle.  Ilfembioiîqu’ence  m ornée 
l’Amour  ne  fe  voulu!!  point  feruir 
de  Tes  craiëh  ordinaires,  &r  qu’il 
euft  pris  la  foudte  dans  la  main, 
non  pour  en  menacer  feulement 
H errnodan  ; maispour  l’accabler, 
& le  réduire  tout  d vn  coup  en 
cendre.  Ah  ! dit  il,  Diophanie,  vn 
commandement  fi  exprès , de- 
mande vne  prompte  obeÏÏÎance. 
De  peur  donc  qua  l’aduenir  ma 
vie  ne  te  foie  importune,  ne  reçoy 
pas  feulement  de  moy  l’Adieu  de 
la  feparation  que  tu  m’ordonnes; 
mais  aufii  de  la  mort  que  ie  vay 
foufii'ir.  Âpres  cela  fa  bouche  ne 
fut  de  long  temps  capable  de  pro- 
noncer vne  feule  parole  , ny  fes 
yeux  mefines  de  jetter  des  larmes  : 
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& Diophanie  eut  encore  le  coi 


rage  de  le  retirer  la  première,  & d 
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l’abandonner  au  delefpoir 
rage  qui  le  faifirent.  Il  reclame  ir 
ceflamment  la  mort , & fe  voyar 
fcparé  de  ce  qu’il  ay  me,il  voudro: 
bien  suffi  l’eftrede  fa  vie.  Maisl 
deftinée  ne  fe  reigle  point  à les  vc 
Ion  tez,  & ne  parle  nullemét  par  1 
bouche,  A quidoitildôcauoirre 
cours?  C cil  en  vain  qu’il  foufpir 
parmy  les  deferts,  &lesfolitude< 
Car  pour  elcouter  les  plainte 
d vn  amant,  les  bois,  les  rochers,  è 
Diophanie , n'ont  pas  plus  d’oreil 
les  les  vns  que  les  autres,  & ne  Ton 
tous  qu’vne  mefme  choie. 

Ce  pauure  berger  qui  s’eft  touf 
jours  refTenti  de  Ion  origine , & ci 
qui  les  Dieux  ont  recompenfé  pa 
la  generofîté,  & le  courage,  ccqu 
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anquoit  à faFortunë7nëlïïc|a^ 
ais  négligent  à feruir  leurs  Au- 
els  : fçaciiant  bien  que  de  leur 
conduite  , & de  leur  prouidencc 
’épend  l’heur,  & le  malheur  des 
orames.  Mais  comme  dans  le 
onde,  il  auoitvn  amour  extré- 
e pour  Diophanie,  suffi  dans  le 
iel,  auoit-il  vne  particulière  de- 
otion  pour  le  Soleil.  Ceftàluy 
u’il  addreffe  fes  vœux,  & fes  prié- 
es , ôc  paffiant  d’vne  extrémité 
l’autre,  celuy  qui  nagueresin- 
oquoit  la  plus  effroyable  des 
eeffes , inuoque  à celle  heure  le 
lus  beau  des  Dieux.  Grand  Soleil, 
it-il , fourcc  de  vie , & de  lumière, 
ui  donnes  l’ellre  à toutes  chofcs, 
qui  les  renouuellcs  : il  les  offran- 
des que  ie  t’ay  prefentées  d’vne  a- 
me  innocente,&  d vnc  main  pure. 
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te  furent  jamais  agréables;  efeoute 
aujourd’huy  mes  ïupphcanons  \ 6c 
fil  y a de  l’erreur  en  mesvoycs,  6c 
en  mes  penfées,-  que  la  volontaire 
confeffion  que i’enfais , & la  peine 
| que  l’en  fouffre,en  ex  piéc  l’ofïcnfe* 
Mais  regarde  premie"emcnt  fi  le 
traidt  qui  me  blefl'e  n’eft  pas  inéui-l 
table  j 6c  fi  mefmes  ic  n’ay  pas  eu 
cour  iùjët  de  douter  que  tu  fufTes 
vaique.  O grand  Autheur  des  fie- 
cies  ! donc  moy  d eftreayméde  ce 
que  j’ayme.&de  ce  que  j’adore, c’eft 
à dire  du  Soleil,  St  de  Diophanie. 
Ces  prières  pouffées  d vn  cœur  ou-j 
tré  de  paffion  touchèrent  le  SoleiI; 
jmais  la  beauté  de  Diophanie  la- 
! uoit  def-  ja  touché  la  première  : & j 
luy  qui  voit  toutes  chofes , nej 
voyoit  rien  qui  meritaft  mieux  de-! 
itre  yeu  quelle.  Aufli  n’y auoit-il | _ 
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rie  ny  qui  luy  fuit  plus  séblablc,  ny 
qui  fuit  plus  digne  de  fou  amour. 
I’auois  mille  fois  ouy  dire  ce  que  ic 
ne  pouuois  croire  5 que  l’Amour 
auoit  fouuent  obligéles  Dieux,  ôc 
ïupitcr  me fmc  de  quitter  le  Ciel 
pour  la  terre.  Celte  hiltoirc  en 
j confirme  tellement  la  vérité  qu’el- 
le doit  eltre  pour  jamais  indubita- 
ble. Et  ie  ne  fçay  pas  fi  les  charmes 
des  Magiciennes  peuuent  tirer  la 
Lune  du  Ciel  j mais  bien  fçay-je 
que  ceux  de  Diophanie  en  ure- 
| rent  le  Soleil:  & que  veritableméc 
I on  peut  dire  de  fa  beauté  quelle 
I,  tenoitîieude  Soleil  au  Soleil  mef- 
j me.  Vn  jour  donc  que  celte  belle, 
mais  trop  cruelle  bergere  fuyant 
I peut  eltre  l’Amour, & la prefence 
! de  fon  berger  : auoit  mené  fon 
Sj  troupeau  dans  vn  lieu  plus  elcarté 
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quellëcouftume,  non  loin.de  ce- 
lle forell  iacrée  du  codé  le  plus 
proche  de  la  ville  : comme  elle 
croyoit  élire  moins  expofée  à la 
rencontre  de  tout  ce  qui  ta  pou- 
rvoit importuner.  Ce  Dieu  de  qui 
l'œil  pénétré  les  chofes  les  plus  ca- 
chées, ôt  de  qui  mefme  les  Enfers 
maîaifément  peuuent  euiterla  lu- 
mière, fe  prefenta  deuant  elle  auec 
cette  beauté  qui  luy  donne  de  Ta  - 
uantage  fur  tous  les  autres  Dieux,  j 
& auec  vne  partie  decegrandef-j 
cîat  qui  le  fait  partout  recognoi-i 
lire;  dont  elle  fut  tellement  fur— | 
prife , que  de  là  peur  qu’elle  en  eut,! 
ayant  recours  à la  fuite  , elleeultj 
bien  voulu  que  quel qu’vn  luy  cuit 
preilé  des  ailles  pour  la  rendre  plus 
prompte  ; & quand  c’eull  eilé  cel- 
les de  l’Amour  melme,  elle  ne  les 
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cuft  point  refufées.  Elle  entre  bien 
auant  dans  la  foreft , où  bien  que 
dés  l’entrée  mefmeellepeuft  eftre 
en  alTeurance  , elle  ne  laide  pas 
pourtant  de  courir  toujours. 
Toutes  les  ombres  luy  femblent 
trop  claires,  & de  quelque  cofté 
que  le  jour  paroilfe,  el  le  croit  eftre 
pourfuiuie.  En  En  comme  fi  la 
peur  mefme  la  rendoit  plus  har- 
die,  elle  ne  trouue  point  de  feureté 
pour  elle,  que  parmy  les  horreurs 
les  plus  noires  qui  auparauant 
reuflentcfpouuentée.Pren  coura- 
ge Hermodan,  ôc  tire  vn  bon  au- 
gure decetéuenement.  Elle  croit 
que  fi  tu  n’euftes  point  efté  feparé 
dclle , ccfte  peur  ne  luy  fuft  point 
arriuée»  Elle  fe  repentdefafaute, 
& commence  à te  defirer.  Et  toy 
Diophànies  fors  hardiment  de  ces 
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ombres;  aulïïbien^on  appfcEen-  “ 
fîon  eft  la  plus  vaine  du  monde. 
De  tous  les  Dieux  celuy  que  tu 
viens  de  voir  eft  le  moins  efpou- 
uentable.  Et  ie  ne  fçay  par  quel  ac- 
cident celuy  qui  chafle  par  tout  la 
crainte,  aujourd’huy  te  la  donnée. 
Le  Soleil  cependant,bien  quil  Toit 
des  plus  légers  à la  courfc,  & qu’il 
la  peuft  aifément  arrefter,  la  voy  ât 
fuir  de  la  forte /ne  la  voulut  point 
fuiure.  L’exemple  de  Daphné 
pour  jamais  l’auoit  rendu  fage  j & 
l’auoit  fait  jurer  qu’en  pareille  oc- 
cafîo  il  n vferoit  plusdepourfuite 
violente.  Il  ayme  donc  beaucoup 
mieux  la  perfuader  que  la  con- 
traindre. Mais  puis  que  tant  de 
belles  qualitez  qui  l’enuironnent 
le  font  plus  redouter,  quelles  ne  le 
rendent  agréable  , & que  pour 
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obtenir  quelque  faueur  d’elle  , il 
femble  qu’il  faille  auoir  moins  de 
mérité,  & qu’il  luy  nuife  d’eftre  va 
Dieu , il  fe  refoult  de  prendre  la 
forme  d’vn  homme.  Or  bien  que 
les  Dieux  facentdiuinement  tou- 
tes chofes  i fi  eft  ce  qu’ils  ne  font 
pas  mouuoir  à leur  volonté  tous 
les  reflors  de  la  Deftinée  : èc  qu’elle 
fe  referue  des  fecrets  dont  ils  ne 
fçauent  point  l’ordonance.  V oyat 
donc  que  la  rigueur  de  Diophanie 
n’eftoit  pas  moindre  que  fa  beau- 
té ; & qu’elle  pouuoit  n’eftre  pas 
perfuadée , ou  l’eftre  feulement 
pour  vne  fin  vertrreufe  : Il  difpofe 
tellement  de  ce  qu’il  doit  faire, que 
par  vne  mefme  action,  il  tafche  de 
fe  contenter,  ou  à tout  le  moins 
d’exaucer  les  vœux  de  celuy  qui 

continuellement  implore  fon  a fil» 
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fiance.  Il  prend  la  figure  d’Her- 
modan  , ne  doutant  point  qu’en 
fon  ame  elle  n’aytdef-ja  quelque 
regret  de  le  voir  elloigné  d’elle. 
Peut  eftre  que  me  line  il  luy  défi 
plaift  de  le  trouuer  fi  obeyfiant  : & 
qu’elle  ne  croit  point  que  celuy 
qui  s’en  peut  fi  facilement  feparer, 
l’ayt  jamais  fi  parfaitement  ay- 
mée.  Elle  le  regarde  venir,  elle  le 
confidere,  & tant  s’en  faut  quelle 
s en  deftourne,  qu’outre  la  peur 
qu  elle  auoit  eue  , qui  luy  faifoit 
defîrerfaprefencc,  elle  trouueen 
luy  quelque  chofe  qui  le  rend 
plus  agréable  qu’auparauant . 

O Diophanie  ! comment  pour- 
ras-tu refifter  à la  violence  qu’en 
vnieul  Hermodantefontaujour-j 
d’huy  les  Dieux  & les  hommes? 
Toutes  les  puiflances,  & les  vertus 
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corps  pour  combattre  feulement! 
la  tienne  : & font  d’autant  plus  re-| 
doutables,  qu’en  teconfenant  vi-j 
dorieufe,  elles  te  veulent  rendre! 
vaincue.  Ce  font  bien  les  mefinesj 
yeux  que  tu  auois  accouftumédej 
jvoir,  mais  ie  ne  fçay  quels  rayons,  j 
& quels  feux  les  rendét  plus  clairs,  j 
& plus  penetrans  que  de  couftu«i 
| me.  Ge  font  bien  les  mefmes  traits  j 
Idc  vifage  : mais  iis  ont  des  appas,  j 
j&des  grâces  qu’ils  n’auoiét  point 
apparauant.  C’eft  bien  îa  mefme 
jyoix,  & la  mefme  parole  ; mais! 
jqu’eft-ce  qu’elle  ne  dit  pas?  Etdej 
cqmbien  de  charmes  ne  tient  elle  j 
point  tes  oreilles  enchantées?  En| 
jfinç  cilla  mefme  taille,  &lemef-i 
me  corps  j mais  il  eft  animé  d’vnej 
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perfuadée  , il  ne  falloir  point  ef- 
coûter.  Il  falloit  fuir  à l’ordinaire  : 
mais  lapauureDiophanie  nefçaic 
point  qu’en  vn  melme  temps  il  y a 
deux  Hermodans  au  monde, donc 
le  faux  eft  bien  plus  puiffant  que  le 
véritable.  Ce  pendant  elle  en  re- 
çoit des  impreffions  tout  enfem- 
ble  fi  douces , êc  fi  fortes , que  rien 
ne  les  fçauroit  effacer  à l’aduenir: 
& fon  image  efgalement  afïiftée 
de  l’Amour,  & du  Dieu  qui  la  re- 
prefentoit,  entre  fî  puiffammenc 
dans  fon  ame.que  pour  jamais  elle 
en  fera  poffedée.T outesfois  en  ap- 
parence elle  n’en  donne  point 
| d’autre  tefmoignage  que  la  pa- 
I tierice  qu’elle  a de  l’efcouter  :vfant 
en  cela  mefme  de  tant  de  difere- 
tion,  &de  retenue,  qu’vn mortel 
ne  s5en  pouuoit  apperceuoir , 8c 
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qu’il  falloir  eflre  vn  Dieu  pour  le 
cognoiftrejvîaisle  Soleil  quilifoit 
dans  fa  penfée,  voyant  bien , quel- 
queperfuafion  qui!  y peult  adjou 
lier , quelle  ne pouuoit auoir  d’af- 
fe&ion  qui  ne  fuft  légitimé  $ Ôc 
que  tous  Tes  efforts , mal  employez 
pour  luy  mefme,  n’auoient  point 
d’autre  effed  que  de  rendre  ayma~ 
ble  celuy  dont  il  portoit  la  figure, 
fe  contenta  d’admirer  la  vertu  de 
Biophanic  , & d’accorder  aux 
prières  d’HermodanjCe  qu’il  auoit 
déliré  de  Ton  affîftance.  Ilnerefte 
plus  rien  à cette  heure  que  de  luy 
faire  apprendre  qu’il  n’eft  pas 
moins  heureux  qu’il  fe  croit  eftrc 
miferable.  Ce  qu’il  fit  au  mefme 
temps  fans  quitter  la  forme  qu’ii 
en  auoit  prife  ; pour  luy  mieux 
prouuer  que  quelque  cfîoigne 

,<IPWI1""  ■ ■«■»■■■  — I I ■ ■ — ■‘nft » TW— MTO  « I bu  , m ■ m« Ml  jhhrnmmmimt»  ■■  ■■ 

A jte  ® ® • <* 

M mj 


l’Endymion 


ment  qui  le  priuaft  de  voir  Dio- 
phanie,  iln’auoitpas  lailfé  d’eftre 
veu  d'elle,  ny  d’en  eftre  entendu. 

Hermodan  de  fortune  lafféde 
foulpirer , de  fe  plaindre , s’e- 
ftoit  leué  du  pied  dVn  arbre , &fe 
diipofant  afe  retirer,  confideroit 
fon  troupeau  qui  fembloit  fe  ref- 
fentir  de  fa  peine , & de  fa  trifteffe. 
Quand  il  vit  de  loin  vn  autre  luy 
mefmequi venoit  à luy,  & qui  le 
reprefentoit  fi  parfaitement,  que 
pour  ne  le  cognoiftre  pas,  il  falloit 
qu’il  euft  perdu  la  cognoilfancede 
foy  me  fine  Ce  qui  troubla  telle- 
ment fa  penfée  que  pour  fe  tirer  de 
la  confufion  en  laquelle  ileftoit, 
il  euft  bien  voulu  fe  regarder  dans 
quelque  fontaine  , pour  voir  s’il 
n’eftoit  point  changé  par  quelque 
miracle  en  vn  autre  , comme  il 
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voyoic  vn  autre  changé 
ment  en  luy.  Il  ne  comprenoit 
point  comment  il  pouuoit  eftre 
en  deux  lieux  à la  fois;  marcher  en 
vn  mefme  temps,  & demeurer  im- 
mobilcmy  en  fin  comment  il  pou- 
uoit eftre  tout  entier  feparé  de  foy 
mefme.  Et  bien  qucn  vn  tel  objet 
il  ne  vift  rien  qu’iln’euftveutous 
lesjoursdefa  vie  5 fi  eft-ce  que  qui 
luy  en  euft  demandé  le  nomjil  euft 
efté  bien  cmpefché  de  le  dire; 
quand  il  ouït  ces  paroles.  Hermo- 1 
dan,ie  fuis  le  Dieu  que  tu  réclames,  j 
qui  n’ay  pris  ta  figure  que  pour  te 
faire  valoir  d’auatage , & te  rendre  J 
agréable  à celle  qui  faifoit  gloire 
de  te  mefprifer.  Vne  peur  quelle  ( 
eut  n’agueres  luy  fit  fouhaiter  ta 
prefence  qu  aujourd’huy  ie  luy  ay  | 
rendue  en  ton  abfence  mefme  ^ 
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afin  de  la  rêdre  par  mefme  moyen . 
fenfible  aux  plus  fortes  perfua-l 
fions, & aux  plus  puifians  charmes, 
qui  fous  vue  apparence  humaine,' 
pouuoient  fortir  d’vne  diuinité.  ! 
Ayant  dit  ces  paroles,  le  Soleil  fe 
retire.  & la  Nuit  arriue.  Hermo- 
dan  n’cut  pas  le  loifir  feulement; 
de  luy  rendre  grâces,  nyde l’ado-j 
rer.  En  quoy  mefme  , il  n’eftoit 
point  afieuré  de  ce  qu’il  deuoit 
faire,  tantilauoit  peurd’offenfer 
îles  Dieux  , en  adorant  fa  propre 
image.  Il  ne  feftoit  jamais  trouué 
1 fi  beau , ny  fi  parfaift , pour  croire 
j aifément , qu’il  deuft  prendre  fa 
reflembîance  pour  le  Soleil.  Là 
delîus  mille  doutes  combattoient 
fa  creance,  quand  il  vint  à ferefi. 
fouuenir,  de  ce  que  luy  auoit  dit 
- quelques  jours  âuparauant  vn 
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[vieux  berger,  qui  a a oit  la  réputa- 
tion d’eftre  Magicien  , & deuin. 
jQue  pour  fe  faire  aymer  de  la 
beauté  qu’il  aymoit , il  faudroic 
qu’il  euft  les  qualitez  d’vn  Dieu 
jfous  les  apparences  d’vn  homme: 
Ce  qu’il  auoit  pris  en  ce  temps  la 
pour  vn  tefhaoignage  de  l’orgueil  j 
de  Diophanie,  & du  peu  d’efpe-  | 
rance  qu’il  endeuoit  auoir.  Mais 
faifant  comparaifon  de  ces  paro- 
les, auec  celles  qu’il  venoit  d’en» 
tendre;  ce  qui  l’auoit  auparauanc 
defefperé , fut  ce  qui  l’alfeura  da~ 
uantage.  Toutesfois  comme  îe§ 
Dieux  quand  ils  fe  veulentprefen- 
ter  à nous , {‘accommodent  à la 
foibldfe  de  nos  fens , & prennent 
des  formes  qui  nous  foient  plus 
fupportables;  de  peur  quen  fe  fai- 
fant voir  tels  qu’ils  font  véritable* 
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ce  ne  nous  deftruife , & ne  nous 


confume . A ufïi  pour  trop  fac- 1 
commoder  à nous, ils  nous  laiflenc  | 


îe  plus  fouuent  des  fcrupules,  8c\ 
& des  doutes  qu’ils  ne  foient  pas  j 
ieuxmefmesj  & par  ce  moyen  of-j 
frent  à noftre  aueuglement  mille 
matières , & mille  caufes  d’incré- 


dulité. Ainfîcepauure  berger  ne 
; fçachant  ce  qu  il  doit  croire,  in- 
| genieux  feulement  à fe  trauailler, 
voit  fon  efprit  abyfmé  dans  la! 
confufîon  de  fespenfées;  & paf-  ! 
fant  la  nuit  auec  mille  inquietu-  j 
des,  ne  f endort  qua  force  qu’il  j 
eftoit  las  de  veiller»  ~ | 
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io phanie  de  fou 
collé  ne  trouue  plus 
le  Sommeil  fi  doux', 
ny  fi  fauorâble,  que 
deCouftume:  Et  des- 


ja  fon  inquiétude  luy  fait  ouurir 
les  yeux  deuant  l’Aurore.  Elle  ne 
fe  lafie  point  d’entretenir  fon  ef- 
pritdc  ces  douceurs  que  l’Amour 
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du  commencement  repreiente  a 
ceux  qu’il  veut  engager  à fon  o- 
beyflance  j & ne  s’apperçoit  nul- 
lement des  elpines  quil  cache  def- 
fous  les  rofes.  Elle  admire  en  elle 
mefme  la  confiance  & la  fidelité 
de  fon  berger , & repalfe  côtinuel- 
lement  en  fapenfée  les  paroles,  & 
les  avions  qui  le  rendoient  de 
tout  point aymable.  Maiscomme 
fa  beauté  ne  luy  acqueroit  pas 
moins  d*  Amans  qu’il  y auoit  de 
jeunes  hommes  qui  l’ofoîcnt  re- 
garder j Amphidamas  entre  autres 
ne  lauoit  des-ja  que  trop  veuë, 
pour  en  reflentirdesattaintesqui 
■ne  luy  permettoient  plus  d’auoir 
de  patience  , & qui  l’obligereftt 
d’aller  auecle  jour  interrompre  le 
repos  d’Hermodan,  & luy  tenir  ce 
langage.  C’efi  à ce  coup  dit-il, 
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Hermodanh  qu’âuec  M gloire  d’e- 
ftre  le  meilleur  amy  du  monde , tu 
peus  tout  dvn  coup  t’acquérir 
Amphidamaé/a  fortune  j & toute  ! 
fa  puilfance;  lî  tu  luy  veux  accor-  j 
der  vn  office  que  nulle  confidera-j 
tion  ne  te  permet  de  luy  refufer. 
Tu f^ais bien  que l’extrême beauté  ! 
de  Diophanie  accompagnée  d V- 1 
ne  rigueur  qui  iveft  pas  moindre,  j 
la  rend  inacceffible  à tout  le  mon- 1 
de,hors-mi$ltoy  fcülemeritjqu’v- 
ne  longue  habitude  a rendu fami- 
lière auecélle.C’eft  pôurquoy  ïe  te 
prie  de  luy  porter  la  parole  de  la 
recherche  que  j’en  defire  faire  j & I 
d’adjouffiet  en  ma  faueur  tout  ce  | 
que  ta  biénueillance  t’infpirera 
pour  m’obliger.  le  ne  penfe  pas 
que  ce  difcoürs  luy  fort  defagrea-. 
ble  en  la  bouche  d’Hermodan,  8c 
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de  la  part  d’Àmphidamâs , fi  d’a- 
uanture  il  ne  faut  eftre  vn  Dieu 
pour  mériter, & pour  obtenir  d’el- 
le la  faueur,  & la  permilïion  que  ie 
luy  demande.  Hermodan  de  qui 
le  malheur  combat  incciïamment 
Ile  mérité , & s’oppofe  de  telle  forte 
I à fon  contentement  que  les  Dieux 
imefmes  ont  bien  de  la  peine  à luy 
S tefmoigner  par  effeâ:  le  bien  qu’ils 
iluy  veulent,  euft  bien  voulu  s’ex- 
| eufer  d’vne  com million  fi  ruineu- 
|fe.  Mais  quand  nous  auons  affaire 
à des  gens  dont  la  condition  cft  fi 
fort  au  delïus  de  la  noftre,  il  faut 
jqu’vne  exeufe  foit  bien  fondée,  6c 
ifouftenuë  de  beaucoup  de  rai- 
jfons  ; autrement  elle  netientlieu 
que  de  refus  6c  d’offenfe.  D’ail- 
leurs,il  fe  va  tout  à coup  imaginer, 
que  cela  luy  feruiroit  de  prétexte 
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pour  aborder  plus  hardiment 
Diophanie,  & de  moyen  mefme 
pour  tirer  quelque  preuue  de  ce  fa- 1 
uorable  changement  que  pour 
trop  le  delîrer,  il  ne  pouuoit  enco- 
re efperer  d’elle.  Si  bien  qu'il  fe  re- 
! folut  de  conteter  ce  fafcheux  riual 
de  celle  douce  refponfe.  Qu’il  j 
porteroit  très  volontiers  à Dio-j 
phanie  la  parole  qu’il  luy  auoitj 
| donnée,&  qu’auec  la  mefme  fide- 
jlité  il  ne  manqueroit  pas  de  luy 
; rendre  la  refponfe  qu’il  en  auroie! 
ireceue:  qu’il  les  honoroit  lî  par-; 
jfai&ement  lvn  & l’autre,  qu’il  de» 
firoit  les  rendre  efgalcment  finis- j 
! fai&s  de  fon  obey fiance  ; & mefi» 
|me  qu’il  s’expoferoit  encore  plu- 
floll  au  hazard  d’encourir  ladif- 
grace  de  Diophanie , que  de  per- 
dre loccaiion  de  leferuir.  A mphi- 
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damas  ne  le  retint  pas  d’auanta-  ~ 
ge  , pource  qu’ils  eftoient  tous 
deux  trauailiez  d’vne  mefme  im- 
patience ; l’vn  d’aller  trouuer  Dio- 
phanie,  & l’autre  de  le  voir  partir. 

En  fin  voicy  le  jour  bienheu- 
reux qu’Hermodan  commence  à 
reprendre  la  trace  qu’il  auoit  fi 
long-temps  perdue.  Mais  bien 
qu’il  fuft  obligé  de  fe  fier  aux 
Dieux  plus  qu’à  luy  mefme;  fi  eft- 
cc  que  fon  incrédulité  luy  donna 
touiiours de  nouuelles craintes,  & 
le  tint  en  incertitude  jufqu  a tant 
\ qu’il  fe  fuft  approché  de  Diopha- 
nie.  A l’abord  il  ne  la  trouua  nul- 
lement eftonnée , ny  iurprife  de 
le  voir  comme  d’vne  choie  nou- 
ucllej  ce  qui  fortifia  quelque  peu  fa  ! 
croyance  : mais  il  chercha  par  ces  j 
>aroles  le  moyen  de  s’en  alfeurer 
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d’auantage.  Aujourd’huy  dit- il, 
Diophante, vn  nouueau  fujet  m’o- 
blige à te  faire  vn  difcours  qui  te 
fera  peut  eltre  moins  importun, 
que  ceux  qui  mont  fait  acquérir 
ta  difgrace , & m’ont  bany  dp  ta 
prefence.  Tu  iras  plus  befoin  de 
confulter  ta  rigueur  pourmeref- 
pondre.ny  de  l’employer  à me  fai- 
re mourir:  ledeflTeind’Amphida- 
mas  n’éft  que  trop  fuflifant  pour 
me  ruiner,  & pour  me  perdre.  Il  fe 
refoult  entièrement  à ta  recher- 


che, & nva  fait  promettre  de  t’en 
porter  la  parole.  Mais  Diophante 
l’interrompant  ; Ne  m’en  dis  pas  j 
dauantage  , dit  elle s & que  ie 
n’oye  plus  parler  ny  de  toy  , ny 
d’  Amphidamas.Ces  premières  pa- 
roles eftonnerent  firortHermo- 


dan  qu’il  ne  creut  pas  eitre  moins 
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malheureux  que  de  couftume.  Il 
accufeenfonameles  Dieux,  & les 
hommes  ; & s’imagine  que  fon 
mauuais  Genie,  ou  quelque  De-  ; 
mon  encore  pire,n’auoit  pris  fai 
figure  que  pour  le  tromper  , &rfej 
jouer  de  fon  efperance.  Quand! 
Diophanic  pourfuiuk  en  cette' 
forte.  Eus- je  donc  hier  la  patience  ? 
de  t’ouïr  dire  tout  ce  qu’il  te  pleut 
de  ton  affection , pour  fouffrir 
encores  auiourd’huy  que  tu  me 
parles  de  celle  d’ Amphidamas?  As  j 
tu  bien  eu  la  moitié  d’vn  iour  de 
confiance  ? & n’as-tu  plus  rien  àl 
demander  pour  toy  , qu’il  faille; 
ideneceffité,  ou  que  tu  te  taifes,  ou 
que  tu  parles  pour  vn  autre.  Va 
perfide , il  ne  te  fouuient  non  plus 
des  paroles  que  tu  dis , ny  des  pro- 
teftations  que  tu  fais,  que  fi  quel- 
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qu'autre  les  auoit  prononcées 
pour  toy , & que  tu  ne  les  eufifes 
iamais  penlées.  Lors  Hermodan 
I recognut  manifeftement  la  vérité 
| qu’il  auoit  apprife,  & Te  repentit 
trop  tard  de  (on incrédulité.  Vne; 
fecrette  ioye  luy  faifît  le  cœur , & 
le rauit  tellement  hors  de  foy  mef-j 
me  , qu’il  oublie  toutes  fes  dou-  j 
leurs  piailles,  & ne  fouffreplus  dc| 
peine  que  de  trop  de  contente -j 
ment.  Il  fe  jette  aux  pieds  de  Dio-  j 
phanie , & luy  demande  le  pardon  | 
qu’il  eft  tout  affeuré  d’obtenir.  ! 
Toutes  fes  rigueurs  ne  font  plus  1 
déformais  que  des  feintes,  & fai 
bouche  ne  dit  point  d’injure , qui  ! 
ne  foit  incontinent  defmentie  par 
jfesyeux.  Ce  fut  lorsque  ces  deux! 
Amans  commencèrent  à fpufpi  ! 
icr  également  l’vn  pour  l’autre 
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('entretenir  auec  tant  de  dou 


ceur,&  de  félicité,  qu’il  n’y  a point 
de  iours  fi  longs , qui  pour  cet  ef- 
fe6t  ne  leur  fcmblaflent  trop 
courts.  Leurs  plaiiirs  pourtant,  &i 
leurs  defirs  mçfmes  eftoient  touf-j 

' * ; * • ••  r ‘ '• 

iours  accompagnez  de  beaucoup  ! 
d’innocence  : & quelque  attaintçj 
violente  qu’ils  receuifçpc  de  l’A-i 
mour , leur  vertu  n’en  efloit  points 
offenfee.  Mais  comme  ils  rie  iu- , 
geoient  des  chofes  qu’en  raucur; 


toft  l'inégalité  de  leur  fortune  j ôc . 
jfansfe  mettre  en  peine  de  tout  ce 
jqui  fe  pQUUoit  oppofer  a leurs  def- 
jfeins,  ils  le  promettoicnt  que  le!' 
itemps  accomoderoit  toutes  cho.-{ 
fes;&  ne  vouloient  jamais  penfer  à 
l’ aduenir  que  pour  en  bie  efperer. 
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fencit  croiftrc  amour  pir  lâ 
difficulté  que  Diophanie  auoit 
faiéte  d’en  receuoir  la  parole, 
trouua  bien  toft  l’expedienc  de  fié 
faire  entendre,  $f  fi  ad  re  fiant  àLy- 
cafpis  fon  pere,  ne  manqua  point 
jd’en  obtenir  tout  ce  qu’il  eh  pou- 
uoic  defirer.  La  feule  confiaera- 
tion  de  fon  pçuuoir,&  de  (anaiL-j 
lance , qui  ne  le  mettoient  pas! 
moins  au  deffus  de  Diophanie,! 
que  Diophanie  le  pouupît  eftrej 
au  deffius  d’Hermodan,  neluy  per-j 
met  point  de  confulter  dauanta-j 
ge.  Il  croit  que  fa  fille  en  doit  rc-j 
ceupir  âutant  de  fatisfadfcion  que! 
lyÿrnefme:  qnâd  il  luyen  parle,  I 

il  impute  le£  changement  qui  pa-j 
roiften  fonvifage,  àlampdeftie,| 
& à la  honte, naturelle  qui  éh  cette 

ai». 
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rement  celles  de  fon  fexe  , & de 
fon  aage  *,  & prend  Ton  filcnce 
pour  vn  confcntcment.  Toutes- 
ïbis  comme  Amphidamas  preflè 
de  plus  en  plus;  il  faut  que  Dio- 
phanie  parle  ; & fon  pcrc , qui  du 
commencement  n’eft  pas  refolu 
de  la  contraindre  , effc  bien  ayfe 
d’apprendre  d’elle , ce  qu  elle  en 

Î>enfe:  Mais  la  crainte  quelle  a de 
uy  defplâirc , fait  qu  elle  n’ofe  luy 
dire  ce  quelle  a del-ja  déclaré  fuf- 
fiiatnment  à fa  mere.  Myrtamife 
donc  prend  la  parole  pour  elle , & 
fait  fçauoir  à Ly  cafpis  ce  qu’il  ne 
voudroit  point  entendre  . Que 
l’inclination  4e  fa  fille  luy  feroit 
^referer  la  condition  du  plus  pau- 
me Jbergtr  du  monde  à toutes  les 
riche  fies'  de  celuy  dont  elle  ne 
fçauroit  iàmais  ay  mer  la  perfonne. 
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Ce  que  Lycafpis  ayant  ouy,  fa  bru- 
talité ne  luy  permit  point  de  ref- 
pondre  autrement  qu’auec  des  in- 
jures. Et  comme  il  nefçeutiamais 
ny  retenir  fa  colcre;  ny  difïimuler  \ 
fa  croyance;  il  ne  manqua  pas  des 
dire  à Amphidamas  les  mefmesj 
paroles  que  Myrtamife  luy  auoit 
rapportées  de  Diophanie  , & de  ; 
prendre  confeil  auec  luy  des 
moyens  qu’il  y auroit  de  la  gai- 
jgner,  Amphidamas  qui  fe  porte 
violemment  contre  tout  ce  qui 
luy  refîfte , & qui  croit  que  toutes  j 
ohofes  luy  font  deues,  fi  toft  qu’il 
jtefmoigne  de  les  defîrer  ; ne  peut 
fupporter  patiemment  d’vne  per- 
fonne qu’il  ayme il  fort,  des  pa- 
roles fi  pleines  de  mefpris , & de 
haine.  Tous  ceux  qui  la  regardent 
là  çettç  heure luy  donnent  de  rom* 
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bragc  & de  la  jaloufie  : Mais  plu^ 
que  nul  autre  Hermodan  qui  ia- 
jmais  ne  l’abandonne.  Si  bien  que  ! 
la  première  chofe  qu’il  confeille] 
à Lycafpis  , c’ell  qu’il  defeiide  à' 
Diophanie  de  le  voir  j & puis; 
qu’il  luy  commande  de  Te  rë-j 
foudre,  & d’adjoufter  la  volon- 
taire obeyffance  à la  necefiitéi 
d’obeyr  : qu’au  fli  hienfa  prômélfe 
y eft  engagée  j & qnilnecroyoïc- 
jpas  qu?dle  fuft  fi  peu  foignéufë 
d’elle  mefme,  ny  fi  peu  judicieufe, 
que  de  refufer  le  plus  grand  bien , 
de  le  plus  grand  aduâtage  qu’il  luy 


pouuoit  jamais  acquérir, 


îs 


entaux  vo- 


lontés d’Amphidamas,  qu’à  celles 
de  fa  fille,  n’oublia  point  de  luy 
faire  d es  le  jour  mefme  cettefaf- 
chsufe  harangue!,  ny  de  lu  ^ * 
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le  cùoix  de  deux  clioles , où 
meurer  pourjamais  en  fa  dilgrace9 
où  de  luy  donner  le  contentemét 
qu’il  deiïroit  d’elle.  Diophanie  fe 
voyant  ainfi  preirée,encores  quel- 
le ne  peuft  aifément  fe  perfuader 
que  fon  inclination  deuil:  en  tou- 
tes chofes  dépendre  de  celle  de  fon 
pere  , ny  qu’il  luy  fuit  plus  expé- 
dient d’eftre  malheureule  toute  fà 
vie , que  de  luy  defobeyr  vue  fois? 
fe  rcfolut  pourtant  de  luy  dire  que 
fa  volonté  dependoit  entièrement 
de  la  iienne;  & qu’elle  choiiiroit 
pluftoft  la  mort , que  la  defobeyf» 
fan  ce.  Mais  il  luy  fut  bien  plus  ai- 
fe  de  pleurer  que  dereipondre  j ÔC 
de  ces  deux  ou  trois  paroles  quelle 
ne  pouuoit  encore  prononcer,  el- 
le paifa  bien  toft  à l’abondance  des 
larmes.  G ’efltout  rexercicequ’elle 
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lirait  faire,  la  nuit  principalement 
elle  s’afflige,  elle  fe  trauaillc  ; & ce- 
pendant Hermodan  fe  repofe  j ot 
peut  eftre  il  contente  fonefpritd* 
i quelque  douce  efperance,  encore 
! qu’il  fuftdes-ja  temps  pourluy  dt 
|fe  deferperer.  Il  n’a  point  d’autre 
; impatience  que  d’attendre  le  jour, 
jpour  s’aller  rendre  en  ces  beaux 
j lieux  feuls  tefmoins  de  fa  félicité, 
& de  fes  delices.  Mais  le  jour  n’ar- 
jriue  que  trop  toft  pour  luy  faire 
; voir  Diophanie  qui  s’en  viét  trifte, 
j&  defoléc  , luy  porter  cette  faf- 
cheufe  nouuelle.  Hermodan , dit 
elle,  c’eft  à ce  coup  que  mon  pere 
eft  au  comble  de  fa  rigueur  ; il  ne 
me  commande  pas  feulement 
d’aymer  A mphidamas , mais  il  me 
deffend  auffi  de  te  voir.  Adieu 
donc  Hermodan  ? le  peu  de  pou- 
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tfoir  que  i’ay  maintenant  fur  mes 
adions,  & fur  moy  mefme«  pe  me 
permet  pas  de  c’en  dire  d auanta- 
ge.  Sçache  feulement  que  ma  vie 
ne  peut  continuer, que  par  la  con- 
tinuation de  ton  amour  , & que 
rien  ne  me  peut  confolcr  que  ta  fi- 
deiité.Comment  exprimerois-je  à 
cette  heure,  l’eftat  auquel  fut  ré- 
duit ce  miferable  Amant,  à qui  ce 
coup  fut  û rude  , ôc  fi  fenfible, 
quil  n en  pouuoit  luy  mefme  ex- 
primer autrement  la  douleur  que 
par  l’eftonnement  & lelilence?  Il 
ne  fqait  de  quel  collé  fe  tourner^  8c 
voyant  en  celle  qu’il  ayme,  tout  ce 
qui  luy  fait  ay  mer  la  vie,  fe  feparer 
de  luy*  s’il  pouuoit  juger  par  qu’el- 
le voye,  il  trouueroit  plus  facile- 
ment la  mort,  il  ne  manqueroit 
pas  de  la  fuiure.  Dio phanie  dé$ 
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lors  fut  laifie  d’vne  fî  grande  tri- 
ftefle,  quon  la  vit  changer  d’heure 
en  heure.,  ôc  deuenir  dans  peu  de 
temps  toute  diflemblable  à foy 
mefme.  Elle  eftoit  pourtant  touf- 
jours  belle  , &'  toutes  fes  larmes,  ôi 
fes  douleurs  eurent  bien  de  la  pei- 
ne à ruiner  fa  beauté,  tant  ellee- 
lloit  grande.  Moy  qui  voy  ois  tou- 
tes ces  chofes,&  qui  def-ja  m’eftois 
apperceu  de  l’amour  qu  elle  auoit 
pour  Hermodan;  encore  que  ie  ne 
fufle  pas  refol u de  flatter  beau- 
coup fa  paflion  ; n’eftimant  pas 
quil  en  peufl:  reüflir  autre  chofe 
qu  vn  necelfaire  changement  de 
l’vn,ou  de  l’autrejou  bien  vn  com- 
mun defefpoir,  Si  eft-ce  qu’il  y a- 
uoit  alfez  de  la  rigueur  de  Ion  perc 
pour  l’affliger.fans  qu’il  fuft  beloin 
^ joindre  encore  la  mienne.  Au 


contraire^ 
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contraire  ie  cherchois  tous  les 
moyens  de  la  diuertir,& de  îacon- 
foler:  & voyant  bien  que  le  fcuî 
nom  d’Hermodan  eftoitpluspuif 
fant  que  tous  les  difcours  que  ie 
luy  pouuois  faire  5 affin  d’appor- 
ter quelque  foulagement  à la  pei- 
ne, il  me  fut  bien  force  de  m’ac- 
commoder autant  qui!  meftoit 
polïibîe  à fon  humeur  j & ce  fut 
lors  que  i’en  appris  toute  l’hiftoire. 
Si  ie  pcnfois  quelquesfois  la  re- 
mettre fur  les  confiderations  de  ce 
qu’elle  deuoit  faire*  pour  la  rame- 
ner doucement  à la  recognoilTan- 
ce  de  fon  deuoir,  j’auois  à combat- 
tre deux  pallions  fi  fortes,  1 amour 
quelle portoit à Hermodan , 
haine  qu’elle  auoitpour  Amphi- 
damas  , que  toutes  mes  remon- 
ftrances  n’auoient  point  d’autte 


i 
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jmes,  ou  de  cirer  ces  plaintes  de  fa 
| bouche. 

| Que  nos  defirs , difoit  elle,  & 
jque  nos  affections  font  aueugles; 

| ou  que  lesLoix  du  Ciel  font  rigou- 
reules! qu’il  nous  faille  ay  mer  fi  na- 
turellement, ce  que  nous  ne  pou- 
uons  jamais  polTeaer  qu’il  nous 

faille  eftre  pofledez  de  ce  que  nous 
ne  pouuonsaymer.  Quelle  appa-j 
rence  ! que  ie  me  puiffe  jamais  per- 
fuader  qu’Amphidamas  , que  ie 
hay  leplusau  monde  , doiue  eftre 
la  meilleure  partie  de  moy,  &s’il 
faut  ainfi  parler  , vn  autre  moy 
me  fine.  Si  les  Dieux  ont  donné 
I beaucoup  de  chofes  à fa  fortune, 

; ce  n’efl:  que  pour  accufer  fon  de- 
faut, & pour  faire  voir  que  beau- 
coup  de  chofes  manquoient  à fa 
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Eerfoüne.  O que  mon  pcre  eft  ef- 

t oigne  de  là  Nature  des  autres  pe- 
es  qui  trouuent  leurs  enfâs  beaux, 
quelques  difformes  qu’ils  puiffenc 
jeftre  ! Ou  qu’à  Ton  opinion  ic  fuis 
bié  defedueufe,  & bien  mal  fai  de, 
puis  qu’il  me  veut  faire  trouuer 
jmon  femblabîe  au  plus  imparfait 
de  tous  les  hommes:  Et  comme  fi 
ie  n’eftois  obligée  de  voir  que  par 
jfes  yeux,  ôc  n’aymer  que  par  fou | 
inclination  ; il  me  veut  acquérir  j 
vn  bien  que  iene  fuis  point  capa-i 
ble  de  fcntir , & que  ie  tiens  pour; 

| vn  grand  mal.En  quoy  i’ay-je  tant  j 
| offenfc  , qu’il  m’ordonne  d’enj 
porter  toute  ma  vielapenitenceBj 
& qu’au  lieu  que  lés  autres  procu~i 
rent  du  repos  & du  foulagemcntà 
leurs  enfans  ; il  me  veuille  indi- 
nement  condamner  à fouffrir  v 


O 
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ne  affliction  éternelle  ? Seray-je 
donc  feule  , en  la  Nature  vnic  à 
mon  contraire?  Sic’eftvneloydu 
! Ciel  pourquoy  nfeft  elle  particu-  ! 
here?Que  les  tenebres  donc  foienc  ! 
vnies  à la  lumière , & que  toutes  ! 
chofes  foient  confufes.  C’eft  en 
vain  qu  on  me  propofe  que  les  j 
perfonnes  mefitnes  qui  du  com-j 
mencemcnt  nous  font  les  plus  o- 1 
dieufes , quand  vne  fois  la  Loy  les  ! 
a rendu  noftres,  deuiennent  à la 
ifin  aymables  par  la  couftumc,  & 
jpar  la  neceflité  qui  nous  eft  im- 
pofée  de  les  aymer.  N’cft-ce  pas 
toufîours  vne  erreur  qui  nous  pof- 1 
fede?  Ainfi  le  Forçat  ayme  la  cEaiC- 1 
ne  qu’il  a de  long-temps  aceou- 1 
iftumée.  Ainfî  le  poifon  mefme, 
{fans  perdre  fà  qualité,  fertaplu- 
jiiéurs  de  viande  t & de  nourriture: 
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Et  nous  fommes  fans  doute  bien 
malades  quand  nousnetrouuons 
de  gouft  qu’aux  chofes  mauuaifes: 
5c  qu’en  fin  nous  mettons  le  vice 
en  la  place  de  la  vertu. 

Il  me  Tournent  toufiours  qu’au 
mefme  temps  quelle  me  fai  f bit  ces 
plaintes*  Lycafpis  luy  vint  dire, 
qusAmphid  amas,  ny  luy  mefme, 
ne  vouloicnt  plus  attendre  , Ôc 
qu’elle  ferefoluft  de  fe  tenir  prefte 
dans  deux  jours  pour  laconfom- 
mation  du  mariage  ; Mais  elle  qui 
ne  vouloit  que  gaigner  temps» 
pour  voir  fi  elle  n’obtiendroit 
point  des  Dieux  la  faueur  quelle 
ne  pouuoit  obtenir  des  hommes, 
luy  refpondit  qu’en  cela  fa  refolu- 
tion  s’accorderoit  toufiours  à fon 
deuoir.  Mais  puis  quelle  èftoit  o 
bligée  de  quitter  bien  toft  la  con 
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dition  en  laquelle  elle  cftoit,  pour 
entrer  en  celle  que  par  foncom* 
mandement , la  deftinéeluy  fem- 
bloit  ordonner  : 8c  qu’il  falloir 
qu’elle  fe  guerifb  toutàcoupdela 
jaloufie  quelle  auoit  portée  aux 
filles,  qui  s’eftoiét  coufacrées  pour 
jamais  au  feruice  de  t)iane  ; qu’à 
tout  le  moins  elle  en  defiroit  for- 
tir  auec  la  bienueillance  & la  grâce 
delà  DeelTe  5 & quelle  lpfupplioit 
de  luy  donner  quelques  jours 
pour  luy  rendre  les  vœux  , qu’en 
cet  eftat  elle  ne  luy  pouuoit 
continuer  toiite  fa  vie.  A quoy 
pour  le  mieux  perfuader,  elle ad- 
joufta, quelle  ne  préférerait  jamais 
que  la  volonté  des  Dieux  , à celle 
defon  pere  j qui  bien  qu  a regret, 
ne  laifi'a  pas  d’accqrder  à fa  priere 
ce  qu’il  ne  luy  pouuoit;  refufer. 
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Dés  ce  jour  là  meTme  elle  prépara 
pour  le  lendemain  vne  lampe , vn 
vafe  d’eau  facrée  , vn  panier  de 
fleurs,  des  guirlandes,  vnerobbe 
blanche,  & des  odeurs  aromati- 
ques. Et  pour  moy  ie  l’afliftaÿ  le 
premier  jour  au  facrifice,  qu’elle 
fit  d’vne  genifle  blanche,  qu’elle 
me  commanda  de  conduire , & 
d’immoler  en  fa  prefence  fur  le 
grand  Autel  de  Diane  : où  ie  re* 
marquay  véritablement  vn  ligne 
dont  ie  n’auois  point  encores  eu 
Hntelligéce  qu’à  celle  heure.  Oeil 
que  la  flamme  de  tous  collez  le 
raffembla  toute  furlavitlirpe,  en 
la  mefme  façon  qu’011  voit  les  ra- 
cines contribuer  toutes  à former  le 
tronc  d’vn  arbre.  Et  puis  au  lieu 
qu’ordinairement  elle  s’efleue  en 
p ointe,elle  s’efpandoit  au  contrai- 
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fe  comme  vne  cime large, touffue* 
6c  toute  pareille  à celle  du  Myrthe 
que  nous  venons  devoir.  Le  jour 
fuiuant  quelle  voulut  eftre  feule, 
ie  ne  fçay  pas  ce  quelle  fit,  ny  de 
quels  prefens  fa  deuotion  fut  ac- 
compagnée. Bien  vous  diray-je 
que  fur  le  foir,  ie  la  vis  retourner  fi 
pale,  6c  fi  desfigurée,  que  ce  n’e- 
îloit  plus  qu  vne  ombre  de  cette 
première  Diophanie;  6c  ie  neju- 
geay  pas  que  fi  fes  voyages  &fes 
vœux  contiriuoient  d’auantage, 
elle  d euil:  faire  déformais  d’autre 
offrade  à la  Deelfe  que  celle  de  fon 
ame,  qu’elle  eftoit  toute  prefte  à 
rendre.  On  euft  dit  qu  elle  auoic 
pris  à tafehe  de  ruiner  ce  beau 
corps, de  peur  qu’il  ne  fuit  polfedé 
d’ Amphidamas,ou  à tout  le  moins 
d’effacer  & de  perdre  cette  beauté 
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qui  l’auoit  rendue  trop  aymablèà 
celuy  qu’elle  ne  pouuoit  jamais 
aymer.  Ainlî  perfiftat  toufîours  en 
fon  humeur  deuotc  & religieufe, 
elle  partie  le  troifiefme  jour  enco- 
re plus  matin  que  de  couftume ; & 
c’eft  tout  ce  que  ie  vous  en  fçaurois 
dire.  Car  la  nuit  venue  nous  fuf- 
mes  bien  eftonnez  de  voir  que 
Diophanie  ne  reuint  plus.  Vous 
fçauez  la  deflus  quelle  fut  la  defo- 
lation  de  Myrtamife  5 l’eftonne- 
mentje  courroux,  & la  rage  de  Ly- 
cafpis;  & comme  on  nous  enuoya 
le  foir  mefme,&  tous  ces  jours  paf- 
fez  la  chercher  de  toutes  parts, fans 
que  nous  en  ayons  fçeu  jamais  ap- 
prendre de  nouuelles.  Et  fans  l’aa- 
uenture  de  cet  eftranger  nous  enf- 
ilons en  vain  cotinué  de  chercher 
bien  loin  par  tout  le  monde,  celle 
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qui  eftoic  bien  près  de  nous,  & que 
nous  auiôs  mefmedeuat  nesyeux, 
fans  la  voir,&  fans  la  recognoiftre. 
Du  mal  qu’il  a fait,  nous  auons  tiré 
ce  bien  de  fçauoir  ce  qu’elle  eft  de- 
uenuëi  8c  en  quelque  forte  il  aar- 
xefté  le  cours  de  nos  peines. 

L’Efclaue  acheuoit  ainfi  de  ra- 
conter fon  biftoire , quand  nous 
commenceafmes  d’entrer  dans  la 
ville.  Ils  me  conduifirét  tous  chez 


le  chef  de  la  troupe,où  ils  m’enfer- 
merét  fcul  dâs  vne  chabre  quelque  | 
peu  de  temps,que  i’employay  tout 
à m’affliger:  n’efperant  pas  moins 
au  fortir  de  là  qu’vnc  eftroite  pri— 
fon,  ou  vnc  eternelle , 8c  cruelle  j 
feruitude.  Au  moins,  dilbis-je,ne 


feray-je  pas  du  tout  captif, fi  ie  puis  j 
quelquesfois  ainfi  fbulpircrenli-  | 
berté.  Sera  fil  donc  dit  que  ie  me.l 
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fois  voué  du  tout  au  feruice  ïvne 
Decflfc , & que  fans  quelle  f’en 
foucie , ie  fois  contraint  de  fouf- 
frirvne  autre  feruitude,  & que  les 
hommes  exercent  encore  fur  moy 
leur  injuftice  l Faut-il  que  ie  fois 
puny  dvne  faute  que  quelque 
Deité  m’a  forcé  de  faire, trompant 
mes  yeux,&  mon  jugemét, pour  fe 

feruir  feulement  de  mes  mains  ? Ec 

" ‘ & r : 

quoys  le  Ciel  ne  pardonne  pas 
mefrne  les  accidens  aufquels  nulle 
prudence  ne  pouuoit  apporter  de 
remede  l Ce  Cl  voftre  couftume^ 
ô Dieux  ! de  nous  rendre  vous- 
mefmes  coulpables,  & de  porter 
nos  erreurs  iufques  aux  crimes, 
quand  vous  auez  refolu  de  nous 
perdre.  Et  qui  eft -ce  d entre  vous, 
fî  foie  ainfj  parler , qui  euft  peu 
refufer  vne  branche  de  Myrthc  à 
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tant  îeEçaütcz, quand  felënlhér- 
mes  tant  de  perfuafiôs  n’y  euflent 
point  eftéadjouftées?  Ge  n’eftoit 
quvn  fonge, peut-eftre,  & qu’v- 
ne  vaine  image  ; mais  vous-mef- 
mes l’auiez  formée:  Si d’auanturc 
ce  n’eftoit  point  quclqu’vne  d’en- 
tre vos  DeciTes.  Quelle  gloire  en 
aurez  vous,  d’auoir  employé  pour 
tromper  vn  homme,  tant  d’appas, 
& de  charmes,  aufquels  vous  mef- 
mes  n’euftiez  peu  refifter  ? 


Livre  qvatriesme.  ±%$ 


Comme  le  m'entretenais  de 
ees  plaintes  auec  plus  d apprehen- 
fîon,que  d’efperance,  j’entendis 
ouurir  la  porte  t & vis  entrer  va 
1 grand  nombre  de  gens,  des  plus 
j notables,  & des  plus  vieux  de  la 
I ville, qui  me  regardèrent  fixement 
j le  vifage,  la  taille  ,&  la  proportion 
I de  tout  le  corps  : Et  puis  m’ayans 
jinterrogé  fur  mon  pais,  fur  mon 
! voy  age , & fur  l’accident  qui  m’e~ 
jftoitarriué;  jls  fe  retirèrent  à part, 
i&  parlèrent  long  temps  enfemble; 
\ik  à leurs  gefies  il  me  fembloit 
! qu’ils  confentoient  tous  à vne 
jmefme  choie.  Cependant,  ie  ne 
j fçauois  ce  que  i en  deuois  croire, & 
[ne  pouuoisconclurre  autre  chofej 
j enmapenfée;  finon,Ceftfaitde 
j moy  ! me  voyla  vendu  ; le  feray 
bien  toft  liuré  au  plus  offrant;  i’at- 
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tcndois  auec  impatience  de  voir 
ce  qu'ils  en  auoient  ordonné:  Ec 
n’ofant  efpererque  toute  forterde 
difgrace  de  ma  mauuaife  fortune ; 
ic  me  refoluois  de  fouffrir  con- 
ftamment  plus  de  mal,  qu’il  ne 
m’en  pouuoient  faire  : Quand  au 
lieu  de  cela , ie  fus  tout  eftonné  de 
voir  que  ceux  que  jauois  n’agueres 
fi  fort  oflfenfez , me  traittoient 
comme  fils  m’euflent  eu  beau- 
coup d’obligation;  &que  le  chef 
mefme  de  ceux  qui  m’auoient  pris, 
conuertiflant  tout  à coup  fa  colere 
en  courtoifie  ; & les  injures  en 
bienfaits,  apportoit  vn extrême 
foins  pour  faire  que  dans  fa  mai- 
fon,  ie  reçeulfe  toute  forte  de  con- 
tentement, &que  ie  fufle  mieux 
feruy  que  luy  mefme.  G es  gens 
icyadilois-je  , ne  font  guereslen- 

fibles 


I 


Livre  qvatkiesme.  2.2,5 

tîBTëraûx  bffenles  : Ils  puniilenc 
doucement  îes  facrileges;&  défen- 
dent bien  mal  la  caufe  de  leurs 
Dieux.  Mais  ie  ne  fçauois  point 
qu’ils  eulfent  celle  coullume  d’ob- 
feruer  lesa&ions,  & les  paroles  de 
leurs  captifs,  & de  leurs  efcîaues, 
pour  voir  lefquels  fer  oient  les 
mieux  infpirez  à difeourir  des 
temps, & des  euenemens,  & à deui- 
ner  8c  prédire  les  chofes  futures, 
afin  de  les  prendre  pour  lesfacri- 
fier.Si  bien  qu’en  me  pourmenanc 
vn  foir  entr  autres  auec  quelques 
vns  des  principaux  , & m’eltanc 
appcrçeu  le  premier  du  Croilfanc 
de  la  Lune,  comme  elle  ne  com- 
mençoit  qua  paroiftre  au  Ciel  ; ie 
pris  l’occalîon  d’en  parler  ; 6e  leur, 
dis  que  i’ellimois  celle  contrée 
heureufe,  d’ellre  en  la  garde  d’vne 
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fi  grande  DeefTe.  Et  en  fuite  de  ce- 
la, ie  me  mis  à leur  reprefenter  fon 
cours,  fes mouucmens,  les caufes 
de  fes  diuerfes  formes  , tous  fes 

changemens,& fes cffe&s.  Ainfi 
( me  portant  moy  mefme  à ma  de- 
ftinée)  ces  gens  mefeoutoient  a- 
uec  vne  grande  attention:  5c  com- 
me ils  admiroient  ce  qu’ils  n’en- 
tendoient  point  ; ils  prenoient 
toutes  mes  paroles  pour  des  Ora- 
cles : principalement,  m’oyans  di- 
re auec  tant  de  pafîion,  îesloüan- 
gesdelaDeefie,  & leur  reciter  des 
hymnes  à fon  honneur  quils n’a- 

. -y'.'1 
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uoient  point  accoutumé  d’ouïr. 
Ils  erovoient  que  i’cufle  efté  quel- 
quesfois  tranfporté  jufques  au 
Ciel:  5c  que  pour  en  parler  delà 
forte,il  falloit  eftfe  infpiré  fort  ex- 
traordinairement, ou  bienauoir 

_ 
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efté  tefmoin  oculaire  de  tout  fou 
cours.  Tellement  qu’ils  difoicnt 
tous  d’vne  voix. Sans  doute, cejeu-! 
ne  home  nous  eft  arriué  par  beau- 
coup de  bon-heur:  Et  nous  n’en 
auons  point  vu  plus  digne  de  la! 
chaifne  facrée  queluy.  { Car  ils  a-j 
uoient  accouftumé  d’honcrer , 
de  marquer  de  celle  chaifne  celuy' 
qu’ils  auoient  delliné  pour  dire, 
facrifié.  ) Ce  que  ie  n’entendois 
point. 

Déslelendemain,  auantquele 
Soleil  fu 11  leué,ils  me  menèrent  au  I 
fleuue  : Là  s’eftans  defpoiiillez,  &£  j 
m’ayans  obligé  d’en  faire  autant  j | 
apres  s’ellre  jettez  dedans  l’eau,  ils  | 
mevindrent  prendre  auec  la  cere-  j 
monie  accoullumée  dont  ils  v- 
fent  en  leurs  purgations  j & me 
plongèrent  bien  auant  jufques  à 
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trois  fois , me  tenant  toujours  la 
tefte  tournée  du  cofté  de  l’Orient. 
Puis  voyans  que  j eftois  net,  3c  fans 
aucune  tafche,  ils  me  reueftirent 
d’habits  neufs,  blancs , & noirs, 
qu’ils  auoienc  fait  apporter  ; à 
| quoy  ils  adjoufterent  la  chaifne  fa- 
| crée  qui  eftoit  à trois  rangs,'  le  pre- 
jmier  d’or,  le  fécond  d’argent,  3c 
| l’autre  de  fer5  dont  ils  me  lièrent  à 
leur  mode,&  de  telle  forte  que  j’en 
auois  les  bras  moins  libres.  Tou- 
tesfois  ils  me  dirent  que  c’eftoit 
pluftofi  vne  marque  de  franchife, 
que  de  captiuité,  afin  que  quicon- 
que me  rencontreroit  me  refpe- 
âaft;  3c  me  voyant  eftranger  ne 
me  prift  pas  pour  efclaue.  Que 
tous  palfe-  temps  m’eftoient  per- 
mis, &que  ie  les  püuuois  aller  pren- 
dre par  les  fo refis,  3c  par  les  mon- 
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tigncSjOÙ  mon  pTâTîiL*  me  condui- 
roic.  De  là , ils  me  remenerent  à 
la  ville,  non  au  logis  accouftumé, 
mais  à celuy  du  facrificateurjou  de 
plus  en  plus  ils  continuèrent  à me 
faire  tant  d’honneur , èc  de  bon 
traitement , que  ie  ne  fçauois  fi 
j’en  deuois  imputer  la  caufe  aux 
preuues  que  ie  leur  auoisdonnées 
de  mon  courage  j ou  à i’inflru- 
tion  s ôc  à la  cognoifTance  que j a- 
uois  de  beaucoup  de  chofes  ; ou 
bien  à la  NobiefTedemaNatioB* 
eftimant  qu’vn  Grec  pouuoit  ai- 
fément  palier  pourvu demy-dieu 
parmy  les  Barbares. 

Mais  Endymion,  dit  Fyzandre, 
pardonne  à ma  iuftecuriofité,  fi 
elle  m’oblige  de  t’interrompre 
pour  te  demander  ce  que  deuint 
Hermodan,depuis  que  vous  le  laiC 
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faites  au  pied  du  MyrtKc.  Hcr  ma? 
dan,  dit  Endymion^demeura  tout 
le  jour  à contempler  Diophanie 
encehouueleftre,  à l’adorer, 
luy  faire  fes  plaintes  : Mais  il  y a de 
lapparence  qu’elle  n’eut  plus  de 
voix , ny  de  paroles , & que  le  fort 
peut  eftre  auoit  borné  tout  ce 
quelle  deuoit jamais  dire,  à celles 
qu’elle  nous  fit  entendre.  Et  ie 
croy  qu’il  n’en  receut  plus  de  ref- 
ponfe,  ou  que  tout  ce  qu’il  en  peut 
| receuoir  , ne  feruit  qu  a l’affliger 
! d ’auantage  , & à le  defefperer.  ! 
Voyant  donc  qu’il  n y auoit  plus  i 
pour  luy  de  Diophanie  , & que1 
c’eftoit  vne  mefmechofe  , que  de 
la  voir  en  l’eftat  qu’elle  eftoit,&  de 
lavoir  morte.  Qu’apres auoir ac- 
quis i’afFeétion  de  là  plus  grande 
beauté  du  monde  . & s’eftre  veu 
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preferer  en  cela, non  fculemet  aux 
plus  puiflants  des  hommes,  mais 
aux  Dieux  mefmes,il  ne  iuy  reftoit 
plus  rien  à defirer.  Et  d’ailleurs-, 
gu  ayant  eilé  la  principale  eau  fs 
de  tout  ce  qu’il  y auoit  de  plus  tra  - 
jgique  , Ôc  de  plus  lamentable  en 
cette  malheureufe  auanturej  c’eull 
elfe  manquer  de  refifentiment,  & 
de  courage,  de  vouloir  encore  vi-  j 
urc  , pour  n’en  acquérir  que  du 
mefpris , Sc  de  la  honte.  En  fin 
voyant  que  l’amour,  le  defefpoir, 
6c  fa  confeience  mefme.luy  repro- 1 
choient  tous  les  momens  qu’il  ad- 
jouftoit  à fa  vie  : il  fe  fouciabien 
peu  d’eftre  déformais  du  nombre 
□es  morts , pourueu  qu’en  fe  facri- 
fian  t deuant  elle , il  la  mift,  autant 


v 


qu’il  luy  eftoit  poffible,au  rang  des 
Peitez.  De  telle  forte  qu’ayaniat-* 
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rofé  tout  le  iour  le  pied  du  TvTÿr^ 
the  de  les  larmes,  il fc refolut  fur 
le  foir  de  1’arrofer  encore  de  Ton 
fane: mais  de  bonne  fortune, com- 
me  il  eftoit  près  de  le  donner  la 
mort,  quelqu’vn le trouua fur  les 
lieux,  qui  s’en  eftant  apperçeu,luy 
Sofia  de  la  main  le  dardquilvou-j 
îoit  employer  à ce  pitoyable  offi- 
ce. Lors  pour  venir  àboutdefon 
deffein , il  euft  volontiers  cherché 
les  précipices , & les  gouffres  -,  s'il 
n’eufl  point  mis  au  rang  des  cri- 
mes, d’abandonner  déformais  vn 


feul  moment  de  fa  vie,  celle  pour 
qui  feulement , en  quelque  eftat 
quelle  fuft,  il  vouloit  ou  mourir, 
ou  viure.  Il  implore  donc  la  pitié 
des  Dieux,  & particulièrement  duj 
‘Soleil  ; & les  conjure  tous  auec 
tant  cTaffedtion  de  mettre  quel- 
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que  fîn~a  les  peines  rqüe'la  nüic 
eftant  venue , comme  toutes  cho- 
fes  eft  oient  def-ja  paifibles  ôc 
muettes , ils  arrefterent  aulh  le! 
cours  de  fes  plaintes  1 & par  vn 
changement  prefque  pareil  à ce- 
luy  deDiophanie,  luy  donnèrent 
|le  repos  quil  auoit  déliré  de  leur 

! faueur  & de  leur  alïîftance.  Si  bien 

1 ! 

| que  le  lendemain  ceux  qui  accou- 
roient  de  toutes  parts,  pour  voir 
cette  nouuelle  Nymphe  fous  la 
forme  d vn  Myrrhe;  furent  tous 
jeftonnez'de  voir  deuant  elle  vnj 
jautre  fpe£tacle;dont  la  reprelèn-j 
jtation  n ’eftoit  pas  moins  encore 
jd’Hermodan  , que  d vn  Oliuier 
jfauuage.  Et  l’Oliuier  & le  Myrthe, 
jeftoient  û près  l’vn  de  l’autre,  que 
jdef  ja  leurs  branches  eommcn- 
çoient  à fe  toucher  , en  ligne  d© 
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fympathie  , & de  bienveillance. 
Depuis  ce  temps-la,  les  Nymphes 
de  ces  lieux , ne  firent  plus  retentir 
autre  chofe  que  les  noms  d’Her- 
modan  , & de  Diophanie  ; & 
chantèrent  continuellement  leurs 
i îoüanges,  comme  de  deux  incom- 
| parahles  exemples  d amour , &de 
I fidelité  , qu’on  recommandoit 
pour  iamais  à la  Mémoire,  & à la 
Renommée. 

* 1 

lay  encore  ? dit  Pyzandre,  à 

jm’efclaircird’vn  autre  doute,  c’eft 
[que  tu  m as  parlé  d’vne  ville,  d’vn  j 
fleuue  , & d’vn  païs  iufques  icy, 
fans  me  nommer,  ny  lesvnsny  les 
autres.  Vrayment , refpondit  En- 
dymion , il  eft  fort  aifé  dç  te  fatis- 
faire  ladeflus:  Car  ces  trois  chofes 
n’ont  prefque  qu  vn  mefme  nom: 
La  ville  f appelle  Albe,  le  fleuue 
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Àlban,  &lcpaïs  Albanie.  Et  cela, 
comme  ie  penfe  j à caufe  de  la  na- 
ture du  lieu,  qui  faiél  que  ces  peu- 
ples ont  prefque  tous  les  cheueux 
blancs  en  leur  ieunelfe.  Peuples 
excellens  en  beauté  , grands  de 
ftaturc , nouueaux  Cyclopes  qui 
habitent  auprès  de  la  mer  Cafpien- 
ne,  & du  montCaucafe  5 la  plus- 
part  pafteurs  Galaélophages , Sc 
de  vie,  & de  mœurs,  fimpks,  in- 
nocens,  & iuftes , &:  véritablement 
tels  que  les  A biens,  & les  Noma- 
des. Quand  au  relie , c’ell  vn  pais 
!de  pallurages , où  la  terre  efb  telle- 
jment  fertile , que  mefnie  fans  élire 
cultiuée , elle  produit  vne  infinité 
de  bons  fruits,  ce  qui  rend  à mon 
aejuis  ces  gens  là  plus  negligens,  & 
moins  addônnez  à l’agriculture: 
Carenéffeâ:,  ils  n’ayment  aucun 
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labeur,  fil  nelt  incontinent  fuiuy  ~ 
de  la  recompenfe,  ou  accompa- 
gné du  plaifir,  comme  celuy  delà 
chafle  : A quoy  mefme  ils  appor- 
tent plus  d'ardeur  , 6c  d’affeélion , 

| que  d’induûrie.  Mais  au  defaut  de 
jrart,laî)?ature  leur  a dôné  lesmeil- 
jleurs  chiens,  6c  les  plus  forts  du 
monde , qui  combattent , 6c  tuent 
les  Lions  ; 6c  qui  ne  craignent 
point  d’attaquer  les  plus  grands 
d’entre  tous  les  animaux.  Autre 
cliofe  ne  t en  fçaurois-je  dire,  fi- 
non,  que  comme  l'Egypte  a fon 
Crocodille,  auec  fa  fertilité  ; Audi 
celle  terre  a fes  ferpens,  dont  les 
morfures  font  mortelles , 6c  le 
; venim  û chatouilleux,  qu’on  en 
meurt  en  riant. 

C’efl;  en  ces  lieux  là , Pyzandre, 
qu’infeniîble  au  mal  qui  ne  mena- 
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cpit  pas  feulement  ma  vie,  mais 
qui  def-jala  prefïoic , i’ay  demeuré 
tout  le  temps  que  tu  ne  m’as  point 
veu;  que  iay  paflfé  la  plus  grande  j 
part  en  oyfiueté , fous  les  frais  om- 
brages , le  long  des  ruifléaux,  par-' 
my  les  fleurs,  & les  herbes  odoran- 
tes, entre  les  Nymphes,  &les  Se- 
reines, au  comble  de  mille  volu- 

i 

ptez  ; Si  mon  efprit  euft  efté  capa» i 
bîe  de  les  reflentir,eftant  d’ailleurs 
comme  il  eftoit  également  réduit 
au  comble  de  mille  peines . Ce 
n’eftoient  que  feftins,  où  j’eftois 
traitté  de  viandes  les  plus  exquifes: 
Ce  n’eftoit  que  Munque  de  voix, 
& d’inftrumens  ; que  danfes  de 
ieunes  hommes,  Sc  de  belles  filles. 
En  finxe  n’eftoient  que  jeux , êc 
que  delices.  Si  j’eftois  accompa- 
gné , aufli  eft ois-je  feul  quand  le 

| 
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voulois  ; 2c  choifilîant  toufiours 
les  exercices  qui  m’eftoient  les 
; plus  agréables , j’allois  d’ordinaire  j 
■ mefearter  par  la  foreft,  où  plu- 
fieurs  fois  ie  rencontray  Diane, 
dont  la  feule  prefence  mefaifoit 
viure  , au  meline  temps  que  fon 
changement  , & le  fouuenir  du 
pâlie  me  faifoient  mourir.  Tan- 
toft  ie  la  voyois  palier  accompa- 
gnée des  foixante  filles  de  l’Océan, 
& des  vingt  autres  qui  ont  le  foin 
de  fes  arcs , de  fes  flefehes , de  fes 
brodequins,  & de  fes  chiens.  Tan- 
toft  ie  la  voyois  retourner  de  la 
chalfe  toute  fiere,  & glorieufe,  des  | 
Lions,  des  Ours,  & des  monltresj 
qu’elle  auoit  terraffez . Par  fois  ! 
aufli  ie  la  trouuois  quelle  eftoit  ! 
prefque  feule,  où  iepouuois  tout  j 
à loiur  la  confiderer , & me  faire  ; 
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voirT  Mais  le  croiras  tu  bien?  Py- 
zandre,  fi  eft-il  bien  vray,  encore 
au  il  ne  fait  pas  croyable  ; Quoy 
quelle  me vift en leftat où i’eftois9 
■ portât  la  chaifne  qu  elle  cognoif- 
i foit  bien , & que  ie  nccognoiflbis 
pas  moy-melmejmarque  non  feu- 
lement de  ma  captiuité  j mais  au  fil 
de  la  fin  à laquelle  j eftois  deftiné  : 
iQuoy  qu’elle  fçeut  bien  que  ie 
sm’en  allois  mourir  pour  elle  ; ce- 
pendant elle  eut  le  courage  de  me 
[regarder  fans  pitié,  comme  fi  elle 
ieull  efté  changée  en  vne  autre, 
■ou  quelle  euft  perdu  tout  d ’vn 
coup  pour  moy  le  refîentiment , 
le  fouuenir , la  cognoilfance  & la 
parole.  Feu  fie  autant  gaigné  de 
| m’aller  prefenter  aux  rochers, où 
fe  vont  rompre  îesfiots  de  la  mer, 
& où  fe  font  les  naufrages.  Et  puis 
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il  ne  me  fera  pas  permis  deTappel- 
ler  vn  peu  cruelle  ; puis  qu’il  ne 
me  relie  déformais  d’autre  con- 
tentement que  de  reprocher  mon 
affeétion  à celle  qui  ne  la  reco- 
gnoift  point.  LaNymphemefme; 
jqui  m’auoit  tant  promis  de  faucur,| 
j&  d’affiftance;  &àqui  i’auoistaht! 
jvoüéde  feruice,  auoit  également 
oublié  mes  vœux,& fes  promelïesf 
& ne  me  daignoit  plus  regarder  tl 
ou  me  rcirardoit  feulement  com-i 
me  indiffèrent , ou  corne  coulpa-| 
jble.  Faut-il  qu’il  mecouftelicherj 
d’auoir  outrcpalfé  les  loix  qu’If- 
mene  m’auoit  prefcrites?&  d’auoir 
efté  forcé  de  violer  les  choies  te- 1 
jnues  pour  facrées?  Heureux  En-j 
dymion  j ü tu  n’eulfes  point  trou- 1 
ué  de  Myrthe  d^ns  la  foreft  de  | 
Diane.  A tout  le  moins  ie  deuois 


adjoulîer 
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Wiouller  foy  des  le  commence- 
ment à l’Oracle  qui  en  fortit , & 
jqu’à  la  fin  ie  ne  trouuay  que  trop 
véritable,  le  deuois  perdre  le  foin 
de  me  prefenterdeuanteîîej  puis 
que  fon  humeur  infenfible , fru- 
ftroit  continuellement  ma  peine 
&mon  attente.  Maisl’Efperance 
qui  nous  entretient  d’erreur , & de 
vanité , & nous  veut  obliger  a for- 
cer noftre  deftinée  ; me  perfua- 
doit  de  tenter  encore  vne  autre 
fois  la  fortune  j & puis  encore  vne 
autre  fois.I’allay  mefme  fi  fouuent 
jufqu’aux  lieux  où  ie  l’auois  pre- 
mièrement veuë,  & où  ie  receus  de 
fa  main  milles  morts  fans  mourir, 
quà  la  fin  il  marriua  de  l’y  trou- 
uer,  & de  participer  à vn  fpeéta- 
elebien  plus  digne  des  Dieux , que 
des  hommes. 
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Le  bruit  que  faifoient  ces  Nym 
pheSjà  qui  Ton  affe£t:ion,&  fa  bon- 
té permettent  toutes  chofescnces 
lieux  efeartez  jufqua  fe  jouer  fa- 
milièrement aueceliei  me  donna 
le  moyen  de  me  mettre  à couuerr, 
en  vne  place  que  i'auois  auparauac 
remarquée, où  te  potmois  toutvoir, 
farts  eltre  veu  de  perforine.  Elles  fe 
tenoientdonc  la  plus  part  debout 
deuantlaDecflej  & confideroienc 
attentiuement  l’effort  que  trois  ou 
quatre  des  principales  faifoient 
contre  elle,  qui  ne  s’en  défendait 
qu’en  fe  riant , & comme  celle  qui 
fe  foucioit  bien  peu  d’eftre  vain- 
cue, Il  fcmbloit  à les  voir  vfefim- 
perieufement  du  pouuoir  qu’elle 
leur  donnoit,qu  elles  eufTent  faiéfe 
efehange  de  leur  condition  , auec 
la  tienne  j & qu’eftanc  véritable^ 
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ment  foubs-mife  à leur  Empire, 
elle  euft  mérité  d’elles  vn  traide- 
mcnt  de  criminelle,  ou  de  def- 
obeilTantç.  Car  l’vne  luy  lioit  les 
pieds,  & l’autre  les  mains,auec  des 
liens  d’or,  &defoye,  quelles  fai- 
foient  tenir  à des  Dryades , qui  e- 

ftoient  à l’entour  d’elle.  Dieux  ! 

' ' ' * ; *■. 

penfay-je  en  moy  mefme,eftonné 
devoir  tât  de  beautez,  & de  vertus 
captiues  ; en  quelque  eftat  que  foie 
Diane,  elle  eft  toufîours  charman- 
te,  elle  eft  toujours  rauilfante;  ôç 
les  moindres  traids  qu’on  voit  en; 
.elle,  tefmoignent  manifeftement 
qu  elle  eft  Deefle.  La  voyla  prife; 

* elle  a les  mains  liées;  ellenefçau- 
roit  plus  tirer  de  flefehesj  elle  ne 
fçauroit  plus  faire  de  bien  , nyde 
mal.  Apres  cela  l’vne  luy  oftoit 
fôn  arc , & l’autre  fon  carquois  : 
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j’attendois  l’heure  cjtëéîles  lùy  6- 
flalFent  aulïi  le  CroilTant  de  delïus 
la  telle  -J  où  qu’elles  la  dGfpoiiillaf- 
fent,  comme  li  elle  eü 11  eu  quel- 
que dëirdn  de  Te  baigner.  Il  faut 
aduoüer  qu  alors  mon  efprit  éga- 
lement combattu  de  crainte,  & de 
cùriolîté  / ne  fçauoit  à eutoy  fe  re- 
fouldre.  Pour  ce  que  s’ilm’arriuoit 
de  la  voir  en  cet  elîat,&  d’ellre  def 
couuert,  indubitablement  iê  cou- 
rois  hazard  d’ellre  pimy  de  mort, 
ou  d’aueùgle nient  f ou  de  quelque- 
autre  affliélibn  mille  fois  pire  que 
la  mort  mefme.  Mais  de  fortune 
Iupiter  fe  pourmenoit  lors  entre  le 
Ciel,  & la  Terre,  caché  dans  vne 
nuée  obfcure  ; & les  ayant  appert 
çeuës  (comme  il Te  donne  fouuenc 
du  pladTr  aux  delpens  des  Nyrrn 
phes&des  DeelTesjapresîes  auolt 

— • -* 'ist  _ 
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long-temps  confiderées  j il  les  fur- 
| prit  en  vninflanr,  d’vn  coup  d’ef- 
! clair  & de  tonnerre,  &leurverfa 

j + 

i tant  d’eau  fur  la  telle,  que  leur  fou- 
daine  fuite  ne  les  en  peut  garantir, 
|Les  Dryades  en  murmurèrent,  & 
ne  s’en  pouuoient  taire;  Mais  les 
Nayades  n’en  firent  que  rire.:  & 
iinoy  ie  pris  l’occafion  de  me 
I retirer. 

j A , 

| . Ainfi  beaucoup  de  temps  fe  pat 
! foit  infenfîblement , & la  feftc  des 


| facrifices  cfloit  proche.  C’efl  lors 
| queDiane  cefsat  de  m ’eflre  fauora- 
ble,  Ifmene  me  pouuoit  tenir  lieu  j 
! de  Deeffe  : fi  la  cognoifsâce  qu’elle  j 
'auoit  de  ce  qui  medeuoitarriuer,| 
& le  fouuenir  des  promcffes  qu’ci-  ! 
le  m’auoit  fai&es,  l’euft  obligée 
d auoir  plus  de  .foin  de  mon  re- 
tour,  que  ic  n’en  auoispas  moy- 
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mcfme.Ëft-il  poïïible,  dit  Pyzan- 
dre,  que  tu  ne  fuffes  point  quel- 
quesfois  en  peine  du  temps  & des 
moyens  quelle  prendroitpourtë 
retirer  dc-là  ? Tant  s’en  faut , dit 
Endymion,  qu’il  me  prift  quelque  ! 
enuie  de  lappeller  à mon  ayde , & j 
que  j’euffe  mefme  Ton  nom  dans  la  | 
bouche,  que  iemempefchoisdy j 
penfer;  de  peur  que  ma  feule  pen- 
fée  neparuint  à fa  cognoiffance,& 
faifant  quelque  effort  à fa  vertu,  la 
folicitaft  de  mettre  fauorablc.i 
Comme  fi  ie  ne  craignois  ricnj 
tant  que  d’eftre  tiré  de  la  peine  enl 
laquelle  j’eftois.  Vn  defir  aueuglei 
me  portoît  obftinément  à fuiure» 
ce  que  ie  deUois  fuyr.  Ou  contrai- 
re, ourfauorable, il  Falloir  que  j alaf- 
fe  continuellement  chercher  Dia- 


ne. D’ailleursla  erande  innocence 
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jdëTës "pëügTeT , l'honneur  , &£ÎëT 
bon  traitement  que  j’en  receuois, 
la  beauce  des  lieux , & des  perfon- 
ficsj  & principalement  des  femmes 
iqui  prefque  toutes  ont  les  che- | 
jueux  extrémemeritbiondSjle  teint 
frais,  blanc,  & vermeil,  & la  taille  | 

s r * ' | 

jfi  belle,  & fi  auantageufe,  que  fi  el- 
Iles  adjouftoient  à leurs  perfections 
jnaturelles  l’art  de  les  faire  valoir, 
auec  la  grâce  , & les  ornemens 
qu’ont  les  femmes  Grecques , on| 
[les  prendront  véritablement  pour} 
des  DeeiTes. Toutes  ces  chofes  qui  j 
femblent  obliger  Diane  mefmeàj 
les  vifîcdr  0 fouucnt , me  oouuoiét i 

- +■*  « ; j 

[bien  faire  oublier  pour  quelque} 
[temps  les  charmes  de  ma  patrie.  | 
Le  Sacrificateur  entr’autres  no-i 

■ " «$  1 > .y  j « d * A ' <•  j 

I me  Timét^(,.  aupitynemiepce  de 
! l’aage  ds>  rcifx^fepc  , ou  dix-hui$ 
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ans  , qui  prenort  auec 
des  choies  factées,  & fembioit  fe 
vouer  touteau  feruice  dePiane. 
^îgis  Ton  extrême  beauté  s’oppo- 

jfpiî  fbrtà  fesvoeux  > eftant  telle,;a- 
juec  la  grâce  natûrelle  dQntelle  c- 
|loit  accompagnée  , quen  quel- 
bue  part  du  monde  que  (oient  les 
autres  , il  y en  a bien  peu  qui  l’eT 
gèlent,  & point  qui  la  furpalTcnt. 
Dés  le  premier  inftant  que  ie  la  vis, 
jj’eiis  quelque  opinion  de  l’auoir 
autresfbis  veuë,  ou  à tout  Iç  moins 
quelque  ombre , pu  quelque  ref-i 
femblance  de  fa  beauté.  Çar  ayant! 
e(|é  de  tout  temps  feparez  pat  tant 
i*de  fleuüeSjdemdtagnes, & de  pats 
fi  loingtains  ; il  ny  auoit  pas  d’ap- 
parence que  ce  fuit  elje  mefmc,  Il 

e 


en 
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p ou  r^equ’ell  cm  e regardoit  coin- 
me  fi  elle  euft  penfc  me  recognoi- 
ftre  : Ce  qui  me  fit  Toudain  ima- 
giner, que  nous  nous  eftions  veus 
au  Ciel,  deuant  que  de  naiftre  fur 
la  terre  ; & que  par  confequent 
nous  pourrions  auoir  quelque 
fympathic  de  volontez.  Cepen- 
dant, moy  qui  rie  fus  jamais  peu 
fenfible  à la  rencontre  de  ces  ob- 


jets, ( fi  ce  n’eft  depuis  la  loy,  que 
jie  me  fuis  moy-mefme  impoféc, 
îd’obferuer  conftammét  les  vœux 
jque  i’ay  fai&s  à Diane  , dont  laj 
feule  image  purifie  mes  penfées,&j 
bannit  de  mon  cœur  toutes  paf-j 
fions  terreft  res , & mortelles.  ) le 


ne  voulus  point  l'obliger  à beau- 
coup daffèdion,  par  beaucoup  de 


j ny  iuy  jurer  ce  que  ic  ne 
ouuois  iamais  tenir  : ayant 
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toufîours  obferuc  celaparmy  tou- 
tes fortes  de  perfonnes,  que  mes 
paroles  ne  foient  en  rien  differen- 
tes de  mci intentions:  Mais  bien, 
tafehay-je  de  luy  rendre  , dés  lej 
commencement  que  ie  la  vis, tou- i 
tes  mes  aéfions  agréables,  pour  en| 
| mériter  quelque  bienveillance . j 
jC’eft  l’ordinaire  qu’en  ces  occa-j 
liions  nous  (entons  quelque  choie  j 
qui  nous  anime  li  fort,  & qui  ex-  j 
cite  en  nous  les defirs  d’vne  affe-| 
âion  (i  naturelle , que  nous  auons  j 
j beaucoup  de  peine  à nous  vaincre,  | 
j&  à ne  donner  point  de  cognoif- 1 
fance  de  noftre  fentiment.  Et! 
quant  bien, pour  ce  refpc&, noftre  j 
inclination  feroit  moins  forte , fi 


cft-cp  que  labienfeance  nous  obli- 
;e  de  ne  nous  tefmoigner  pas  du 


f . 
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1 Les  grandes  Beautez  ont  ie  ne 
jfcay  quoy  de  plus  diuin , & de  plus 
puiflant  que  les  Sceptres , & les 
Empires  : Et  l'extrême  difpofition 
que  nousauonsde  les  aymer, fait 
que  noftre  opinion  leur  adjoufte 
encorcs  de  nouuelles  puiffances, 
& de  nouueaux  charmes.  Elles 
feauent  fi  naturellement,  & fans 
Lauoir  iamais  appris,  l’art  de  per- 
fuader , & de  contraindre  , que 
leur  filence  mefme  eft  plus  clo- 
quent que  toute  forte  de  langage. 
Nous  ne  les  ^aurions  voir  fans 
eÛomnement , ny  fans  trouble  j Et 
leur  feule  prefence  en  vn  inftant, 
nous  fait  perdre  le  jugement  , la 
force  & le  courage.  Car  il  fort  der 
certains  efprits  de  leurs  yeux  , qui 
nous  douent  telle  infpiratiô,  & tel 
mouuement  que  ’ 
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& par  des  chaifnes  inuilîbles,nous 
forcent,  & nous  tirent  fi  douce- 
ment , qu’ils  nous  obligent  de  les 
fuiurc  fans  aucune  contradiction, 
& fans  refïftance.  V n ris,  vn  gefte, 
vn  mouuemet  nous  rauit  en  ad  mi- 
ratio,  nous  faiCt  foufpirer,  & nous 
tranfporte  : Que  diray-je  dauan- 
tage?  vn  feuî  regard  nous  charme,' 
nous  enforcele,  nous  boit  le  fang, 
nous  transforme  ,&  nous  rend  in- 
fcnfez.  Non  , Pyzandre,  ie  croy 
que  fi  le  monde  eftoit  fans  fem- 
mes , nous  aurions  vne  familière 
conuerfation  auec  les  Dieux.  Car 
en  effeCt  queft-ce  qu’elles  ne  peu- 
vent point  fur  nos  âmes  ?&  quelle 
perluafion , quelle  contrainte , ou 
quelle  gcfne  cft  comparable  à la 
force  de  leurs  appas \ O Iupiter  ! 
toutes  les  ofFenfes , les  maliçes,  les 
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propos  deceuants  , les  artifices,  les 
faux  ferments,  la  perte  du  temps, 
8c  les  vains  trauaux  àufquels  elles 
bous  obligent',  ne  nous  feront- ils 
point  pardonnables?  Moy  qui  ne 
Ideuois , & ne  pouuois  plus  rien 
iaymeraumonde,&qui  nerefpi- 
fois  que  le  feruice  dvne  Deefie  ; Si 
eft-ce  qu’en  quelque  part  que 
Icefte  belle  me  fuit  prefente  , j’a- 
uois  beaucoup  de  peine  à m’era- 

Î>efcher  d’vfer  de  ie  ne  fçay  quel 
angage  des  yeux1;  d vn  fiïence 
perfuafifj  d’vn  gefte  plus  éloquent 
que  la  parole  meime  ; d’vne  négli- 
gence pleine  d’artifice  , Ôc  d vne 
façon  diferette,  & modérée  en 
jfoy  me  fine  ; mais  enuers  autruy, 
ipleine  de  violence.  A quoy  l’ih- 
! nocente  liberté  de  fon  aage , & le 
| peu  d’experience  qu’ elle  auoit,  luy 
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dcfcndoit  de  prendre  garde  au 
commencement  j mais  dans  peu 
de  iours.eile  me  fit  bien  voir  quel*  j 
le  auoit  le  cœur  auffi  tendre  que! 
les  autres  ; & qu  elle  n’eftoit  point 
! d’vne  nature  incapable  d affe- 
ction , quelque  foing  qu’elle  euft 
de  la  tenir  fecrette.  Vnc  femme 
plus  experte  à difïimuler  fa  pen- 
fée,  m euft  donné  plus  de  peine  à 
larecognoiftre.  Mais  Sthenobée 
{ainfîf’appelloit-elle  ) qui  n auoit 
point  encore  appris , que  l’amour 
eft  vn  feu , qu’il  eft  bien  mal-ayfê 
| de  cacher, & d’empefeher  de  luire, 

| & dont  l’ardeur  donne  mille  in- 
; | quiétudes,  qui  caufent  autant  de 

| oiuers  mouuemens  î croyoitque 
[pour  bien  celer  fon  reiTentiment 
il  luyfuffifoit  de  te  taire  j comme 
û l’Amour  n’aùoit  point  d’autre 
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iorgatae  que  la  bouche  pour  le 
ifaire  entendre.  Eneffeâ^vne  feule 
parole  ne  rendait  tefmoignage 
[de  fes  penfées.  Si  bien  que  c’eftoie 
jyn  Amour  muet,  & non  pas  aueu- 
! gle;  mais  il  fembloit  qu’il  euft  ofté 
iîe  bandeau  de  de  fus  fes  yeux,  pour 
Ile  mettre  fur  fa  bouche.  A quoy 
donc,  dit  Pyzandre,  pouuois-tu 
cognoiftre  qu  elle  t'aymoit  ? la  fin, 
refpondit  Endymion  , te  rendra 
allez  deprcüue  de  la  vérité.  C’eft 
ce  qui  me  le  fit  croire  moy  mefme;; 
mais  ie  ne  laifleray  pas  de  te  direj 
ce  qui  dés  le  comiriencementme 
le  fit  imaginer.  Je  pourrois  mettre 
en  compte  l’extrême  foin  qu’elle 
auoic  de  moy;  la  recommenda- 
tion qu’elle  en  faifoit  aux  autres  J 
& les  tefmoignages  que  j’en  îi 
au  vifage  de  fesferuantes,  & au 
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pëtlrs- me  liage  s qucîls  me  îai- 
foit  à cous  propos,  fous  d’autres 
prétextes  j foie  quelle  m’enuoyaft 
de  petits  prefens , foit  qu’elle  vou- 
luft  fçauoir  où  j’eftois,  fi  toft  quel* 
le  m’auoit  perdu  de  veuë  : Tout 
me  rioit  enfemble  * 6c  me  regar- 
doit  d’vn  œil  de  bienueillancei 
Mais  tu  pourrois  eftimer  que  c’e- 
ftoit  pour  la  couftumc  qusils  a- 
uoientde  traidfcer  ainfi  ceux  qu’ils 
voyoient  deftinez  à mourir  pouf 
cux.Auùi  ne  m ’arreftantpas  beau- 
coup à de  fi  légères  preuues , iefus 
tout  eftonné  de  la  voir  deuenir  en 
fi  peu  de  temps  fi  differente  d’elle 
mefme;  & changer  cette  premiè- 
re franchife,  6c  ces  allions  libres* 
6c  peu  curieufes , lignes  d vne  ame  | 
faine,  en  vne  humeur  pcnfme,foli-  j 
taire, & languilIantcXllemQitœr^j- 
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dinairemetit  le  vifagc  pâlie,  & les 
yeux  enflez,tefmoins  de  Tes  veilles, 
& de  Ton  inquiétude.  Ses  regards 
eftoienttantoft  vagues  en  l’air,  ôt 
tantoft  attachez  à la  terre , comme 
d’vne  perfonne  qui  refue  profon- 
dcnient.Tantoftellecornmençoit 
de  parler  à quelqu’vn.mais  elle  n’a- 
cheuoit  point,  car  elle  ne fçauoit 
ce  quelle  deuoit  dire.Tantoll  laif- 
lànt  là  Tes  ouurages  imparfaits, 
& oubliant  fes  plus  doux  exercices, 

| puis  qu’ils  ne  luy  pouuoientfairej 
oublier  fa  peine;  elle  fe  portoitàj 
toute  forte  de  changement,  & s’en 
alioit  impatiêmcnt  par  tout  cher-: 
cher  le  repos  qu  elle  ne  pouuoit; 
trouuer  en  pas  vn  lieu.  Par  fois, 
comme  fi  elle  fe  fuft  apperçeue 
qu’elle  fe  dcfcouuroit,& comme  fl 

elle  fe  fuft  reprife  elle  mefme , elle 
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ffe  mettoit  en  quelque, deuoir  de 
refîfter  à Ton  mal,  ôc  de  monftrer 
vn  vifage  plus  gay.  Et  fî  la  pitié 
qu’elle  auoit  de  ma  fortune,  ne  luy 
euft deffendu  de  m affliger d’auan- 

O 

tage,  elle  euft  mefrne  Feint  quel- 
quesfois  de  me  hayr,  depeurd’e- 
Itre  accufée  de  me  trop  aymer. 
Mais  quoy  qu  elle  flft , cela  ne 
pouuoitgueres durer;  & bien  toft 
apres  elle  fe  laiftbit  aller , comme 
vaincue,  à fa  première  paffion.  El- 
le foufpiroit  continuellement, fans 
aucune  caufe  apparente  de  def* 
plaifîr;  ny  de  trille  lie  ; ôc  ne  s’en 
pouuoit  empefeher , quelque  ef- 
fort quelle  fift  de  prefflerfes fouf- 
pirs,&  de  les  eftouffer  dés  leur  naif 
fance.  Puis,  ie  ne  fçay  comment  le 
cœur  force  l’œil  de  fe  tourner  vers 
ce  qu’il  ayme  ; il  n’y  auoit  rien  qui 
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la  pcuft  fi  fort  occuper , qu’elle 
nen  deftournaft  mille  fois  fes 
yeux,  pour  venir  fans  befoin,  & 
fans  propos,  chercher  inceflam- 
ment  le  fujet  de  fa  penfée.  let’ad- 
uouëray  bien  que  par  fois  ie  re- 
marquois  beaucoup  de  change- 
ment en  fon  humeur } & de  telle 
forte  quelle  me  faifoitdefmentir 
moy  mefme  ma  première  croyan- 
ce, ou  craindre  quelle  méjugeait 
indigne  de  fon  affection,  pour  ne 
luy  cntefmoigncrpas  alfez  de  ref- 
fentiment.  D’ailleurs  fi  ie  luy  eulfe 
fait  juger  que  mon  ameeuftefté  fi 
fort  préoccupée  de  quel  qu’autre 
foin  plus  agreablej  c’euft  efté  joiier 
à m’en  faire  hayr.  Les  femmes  ont 
celle  difpolîtion  naturelle  , defe 
porter  foudainement  d’vne  extré 
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ne  j ou  elles  aymcnt  5 ou  elles  h aï  fi- 
rent , il  n’y  a rien  de  troifiefme. 
Tout  ce  quelles  veulent,  elles  le 
veulent  abfolument;  & fi  d’auan- 
ture  on  ne  leur  accorde  au  moin- 
dre figne  qu  elles  donnent  de  leur 
volonté , il  n’en  faut  point  efperer 
d’exeufe.  Au  contraire  elles  font 
toutes  preftes  de  faire  voir  à tout 
le  monde  le  peu  d’eftime quelles 
en  font,  & defauuerleurinterefi: 
au  préjudice  mefme  de  ce  quelles 
ont  le  plusaymé.  Quand  vne  fois 
elles  ont  changé  d’humeur,  & d’af- 

O . 

fe£tion , comme  elles  fe  donnent 
telle  croyance  qui!  leur  plaift  des 
chofes  paflfées, elles  nous  veulent  à 
la  fin perfuader  quelles not  point 
efté.Mais  ne  pouuant  pas  defmen» 
tir  nos  fens , & noftrc  jugement  5 à 
tout  le  moins  comme  elles  ont 
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perdu  la  volonté  d’vne  chofc,  elles 
veulent  que  nous  en  perdions  aufii 
la  mémoire . La  deffusnous  n’o- 
fons  feulement  nous  plaindre  5 8c 
la  bienfeance  nous  oblige  de  nous 
taire  ; pour  ce  que  leur  tyrannie , à 
laquelle  nous  déférons  du  tout,  a 
tellement  gaigné  fur  nous , que  lai 
vérité  mcfmc  nous  feroit  touf-' 
jours  imputée  à erreur,  8c  à vanité. 

| Mais  de  bonne  fortune  Stheno- 
! bée  n’eut  le  temps,  ny  l’occafion 
| d’en  venir  à larepentcnce,  ny  de 
me  faire  efprouuer  fes  rigueurs: 

! Car  ie  me  tins  toujours  cigale- 

O 

i ment  aux  termes  du  deuoir,  8c  de 
l’honneur  que  j’eftois  obligé  de 
iluy  rendre:  fans  toutesfois  qu’on 
me  peufl  rien  imputer  au  préjudi- 
ce de  ma  confiance,  ny  des  vœux 
que  j’aiiois  fai&s  de  feruir  eternel- 
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Icment  Diane.  Et  bien  queSthe- 
nobée  fuft  telle,  qn’on  ne  pouuoic 
preferer  àlbnaffeâ:ion3  que  celle 
d’vne  DedTe,  & qu’il  eft  mal- aifé 
d’eftre  aymé  de  la  plus  aymable 
?erfonne  du  monde , fans  enluoir 


aeauçoup  de  retfentiment } fl  eft— 
ce  que  j’eus  tant  de  pouuoir  fur 
moy , que  ie  ne  fus  nullement  tou» 
ché  de  fon  amour;  mais  bien  de  fa 
douleur,& du  regret  que  j’auois  de 
ne  luy  pouuoir  rendre  la  pareille, 
O ! trop  digne  fujet  d’vne  meilleu- 
re recognoiffance  I & d’vne  affe- 
ction auffi  fidelîe,  & auffi  fainbte 
que  la  tienne!  Que  ny  ma  captiui- 
tc,ny  ma mort]néuitable,  ny  tant 
de  juftes  raifons  qui  la  combat- 
toient , ne  peurent  jamais  faire 
changer  de  refolution.  Nedois-je 

point  maudire  le  jour  que  ie  vis 

— ■ — — — • • • • 

R:  mj 


L'Endymion 


Diane  en  humeur  de  metcfmoi- 
gner  fa  bienueillance  , & de  me 
promettre  fes  faueurs  * puis  qu  a- 
près  m’auoir  fait  mefp  rifer  & per- 
dre toutes  chofes,elle  me  porte  en 
cores  au  mefpris,  & à la  perte  de 
moymefme* 
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E pendant  que  je  re- 
paiflois  mon  efprit  de 
ces  douceurs  ; & que 
ic  nfentretenois  auffi 
principalemét  de  I e£- 
perance  de  reuoir  Diane  5 le  fus 
tout  cftonné,  que  fans  y penfer,  ie 
me  vis  à laveilledelafeite.  Cha-I 
cun  semployoit  auec 
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aux  chofes  neceflaires  pour  le  len- 
demain* à parer  le  Temple,  &Ies 
Autels  y à nettoyer  les  vaifleaux  a- 
uec  le  fel,& le  fouffre.On  ne  voyoit 
que  paniers  de  fleurs , & que  ra^ 
meaux  de  pin.  Les  femmes,  8c  les 
filles  eftoient  la  plufpart  empef- 
chées  à faire  des  guirlandes , & des 
bouquets  : les  vnes  preparoient 
Lenoens , 8c  toutes  fortes  de  bon- 
nes odeurs  ; & les  autres , les  vefte- 
mens,  &les  ornemens  facrez.  Car 
bien  que  ces  peuples  contens  de  ce 
Lque  leur  apporte  leur  terre  natu- 
rellement fertile , nay.ent  prefque 
point  de  çofnmerce des  vns  auec 
les  autres  , 8c  qu’ils  mcfprifcnt 
les  richefles  eftrangeres:  Si  eft-ce 
que  pour  la  quantité  des  vœux,  & 
des  offrandes  que  viennent  rendre 
Sous  les  jours  à la  Deefle , les  Roy  s. 
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& les  peuples  des  prouinces  cir- 
conuoifines  ; ils  ne  laiffentpas  d’a- 
porcer  allez  d’eclat  & de  magnifi- 
cence à leurs  facrifices.  Pour  moy, 
ic  me  refioüifTois  en  l’efperanec 
que  j’auois  de  voir  toutes  ehofes 
|en  leur  îuftre.  Mais  ayant  défia  veu 
des  Bifches,&  des  Taureaux, qui  a- 
uoiét  la  corne  dorée,auccvne  infi- 


nité d’autres  hofties;ie  ne  m’jmagi- 
nois  pas  que  j’en  fufle  la  principale 
piece.Or  voyant  qu’on  apprefîoit 
le  char  de  Sthenobée , qui  deuoic  ! 
faire  vne  partie  de  l’office  j je  cher- 
chay  l’occafîon  de  la  voir  auec 
plus  de  paffion  que  ien’auois  en-| 
core  fait,  comme  eftant  plus  ef- 
meu  de  cette  nouuellc  pompe,  qui 
luy  cftoit  préparée;  & moins  fatis- 
fait  de  ce  que  depuis  peu  de  jours., 
ie  l’auois  moins  vcuë  que  de  cou» 
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ftume.  Mais  foit  qu’il  y euft  trop 
de  peinei&  de  contrainte  pour  el- 
le » à me  voir  ignorerla  fin  pro- 
chaine à laquelle  j’eftois  deftiné, 
& à ne  donner  point  de  cognoif- 
fance  de  la  pitié  quelle  en auoifî 
ou  foit  quelle  fuft  par  trop  empefi- 
chée:  tant  y a qu’ayant  efté  priué 
de  fa  veu'ë  , tout  le  reftedujour, 
non  fans  en  fouffrir  beaucoup 
d’impatience  , ie  tn  en  allay  cou- 
cher pour  la  derniere  fo  s au  beau 
lit  quelle  mefm^m’auoit préparé 
dés  le  commencement-,  d’où  jen- 
tendois,  la  nuit  principalement,  le 
moindre  bruit  quon  faifoit  dans 
fa  chambre  , qui  eftoit  toutjoi- 
gnant  la  mienne.  I’auois  de  fortu- 
ne pafle  la  meilleure  partie  delà 
nuit  en  vn  fort  doux  repos;&  l’oy- 
feau  du  jour  à peine  auoit  chante 
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la  première  fois  pour  appeller 
l’Aurore:  Quand  oyanc  du  bruit 
à ma  porte  ; ie  me  refueillay  en  fur- 
fauc  i puis  entrouurant  vn  peu  le 
rideau  pour  regarder  ce  que  c’c- 
floit,Ie  vis  entrer  vn  jeune  garçon* 
auec  vne  torche  de  cire  blanche  à 
la  main  : & apres  luy  vn  efclaue 
iqui  porta  fur  la  table  vnvafe  plein 
j d’eau  luftrale,  auecvn  rameau  de 
pin.  Car  en  ce  pays-là,  les  efclaues 
ont  particulièrement  le  foin  des 
chofcs  facrées.  Au  mefme  temps 
j’en  vis  paroiftre  quelques  autres, 
au  milieu  defquelseftoitTimétes 
qui  prenant  le  rameau , m’en  jetta 
de  loin  trois  fois  vne  legere  rofées 
auec  la  mefme  reuerence  que  l’on 
rend  aux  Dieux  j & à leurs  Autels; 
8c  puis  s’eftant  approché  de  moy,' 
il  me  dit  cesparoles* 


l4Endymîôn 
Nous  auons  jufques  icy  rcÆ 
<gneu  les  grands  auantages  que  les 
Dieux  t’ont  donné  fur  les  autres 
hommes, Endy  mion  : Mais  il  refte 
cncores  quelque  chofc  à la  perfe- 
ction de  ta  gloire  : Et  voicy  le  iour 
fo!ennel,que  nous  deuons  voiries 
plus  notables  preuues  detagcnc- 
rofité.  En  quoy  nous  n auons  rien 
à defirer,  lino  que  tu  fois  toufiours 
femblable  à toy  mefme.  Lcsgrads 
courages  ne  fuccombent  jamais 
aux  efforts  d’aucune  aduerfitéj  ils 
ne  trouuent  rien  de  plus  grand 
qu’eux  5 &c  toutes  les  chofes  hu- 
maines , leur  femblent  fi  petites, 
qu’ils  defdaignent  de  viure  pouf 
l'amour  d’elles.  Que  s’il  n’y  a point 
de  labeur  qui  les  eftonne  , ny  de 
| douleur  qui  les  face  plaindre* 
qu’eft-ce  qu’ils  pqurroient  redou- 
ter 
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~~  ter  en  la  mort  s que  tant  de  ver- 
tueux méprifent , que  plusieurs 
mefme  défirent  , & que  tous  les 
hommes  doiuent  fouffrir  vne  fois?  | 
Les  Oracles  fortis  de  ta  propre 
bouche  nous  ont  appris  que  tu  es 
plus  digne  du  Ciel , que  de  la  Ter- 
re : & que  la  Deefle  ta  choifi  fur 
| tous,  pour  eftre  la  plus  cherche  la 
| iplus  agréable  viétime  quon  luy 
jfçauroit  prefenter  fur  (on  Autel 
jC’eft  pourquoy  nous  dations  tou  fi! 

I jours  tant  honoré  j dequoy  nous 
| ferons  allez  recompenfez  ; fi  tu  te 
•portes  aujourd’huy  conftammer;; 

| ne  craignant  point  daccourcir  ta 
vie;  pour  accroiftre  fi  fort  tare- 
nommée.  luftifie  nous  donc  auec 
toy;  & (fij’ofeainfiparîerj  luftifie! 
la  Deelfc  mefrne  en  lelledtion 
quelle  en  a faidte  : & nous  ferons 
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obligez  d’en  celebrer  éternelle- 
ment la  mémoire,  comme  de  ce- 
luy  que  Tes  mœurs  & fa  vie  auront 
rendu  fi  cher  aux  Dieux, & fa  mort 
fi  falutaire  aux  hommes.  Ce  jour 
eft  pour  toy  le  plus  heureux  de 
tous,  Endymion,  oùtudoisauoir 
tant  de  tefmoins  de  ta  gloire;  quad 
tu  leur  feras  cognoiftre  qu’ils  ne  te 
conduifentpastantà  la  mort,  qu  a 
l'immortalité.  Fay  donc  voir  non 
feulement  que  tu  es  homme,  mais 
que  tu  as  vne  grande  reiîemblan- 
ce  aux  Dieux  me  fin  es  qui  te  veulét 
rauir  d’entre  les  hommes. 

A ces  paroles,  chacun  deux  re- 
gardoit  attentiuement  quelferoit 
mon  gefte,  &mes  premiers mou- 
uemens,  queie  tafchay  de  vaincre  J 
autant  qu’il  me  füft  poflïble.  Car  ! 
qui  eft  celuy  qui  puifle  entendre  j 

1 
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fans  émotion  quelque  nouuelle 
extraordinaire j 8c  inopinée,  en- 
core qu’elle  ne  le  touche  point  ; 8c 
qu’il  n’y  ay t pour  luy  particuliere- 
mét  aucun  fujetdejoye,  nydetri- 
ftefle  ? Et  puis  la  mort  eft  toujours 
allez  hideufe  d’elle  mefme  , en 
quelque  forme  auantageufe  qu’on 
la  puifife  prefenter:  Neantmoins 
prenant  refolution  fur  le  champ,  | 
ie  leur  relpondis  ainfî.Quoy  donc 
eft-ce  pour  l’amour  de  Diane  qu  il 
faut  aujourd’huy  que  ie  meure? 
Ouy  mon  fils,  ditTimétes,  pour* 
la  plus  belle,pour  la  plus  grande^Sq 
pour  la  meilleure  de  toutes  les! 
Decfles.  Celuy  là  dis-je  a trop  héu-j 
reufement vefcu,qui  a eftétrouué 
digne  de  mourir  pour  Diane.  C eft 
la  plus  agréable  nouuelle  que  vous 
me  puifliez  apporter:  n’en  foyez 
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point  en  doute;  la  refolution  en 
eft  toute  prife.  Aiguifezvoscou- 
jfteaux  » trempez  les  hardiment  das 
mon  fang,  efpandez  le  pour  l’a- 
mour d’elle  j u fques  à la  derniere! 
goutte,  Ôc  que  tout  fon^Autelcn; 
rougiiïe;  tant  s’en  faut  que  l’ap-j 
prehenfion m’en  trouble,  &m’en| 
eftonne,  que  j’en  attends  l’heure  I 
auecimpaticnce.LajournéeJdit-il,| 
eft  encore  toute  à toy.  Ht  bien  que; 
les  facrifices  des  Dieux  Celeftesfe 
celebrent  ordinairement  en  la  pre- 
fencedu  Soleil  ; ie  ne  fçay  par  quel 
deftin  il  nous  eft  ordonné  d’atten- 
dre la  nuit,  & de  rendre  ceftuy-cy 
dIus  recommandable  par  la  pré- 
sence de  laDeefle;  finon  pour  ce 
que  tu  luy  es  plus  cher,  &plusa- 
greable  que  toutes  les  autres  vitfti- 
mes_quj  luy  ont  efté jamais  offer- 
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tes. Courage  donc  mô  fils,adjoufta 
Timétes , en  me  baifanc , tk  m’em- 
bra{f|int:  Encore  eftoit  il  necelTai- 
re  de  ben  adoertir,  affin  que  tu  en 
fois  toujours  damant  mieux  pré- 
paré. Allez, allez  dis-je,pouruoyez 
au  refte  ; ie  feray  plulloft  preft  que 
vous,  & le  retardement  de  la  mort, 
me  fera  plus  fafcheux  que  la  mort 
mefmc. 


Ainfi  melailferent ils,  feregar- 
dans  les  vns  les  autres  ; non  fans 
jetter  quelques  foufpirs  & quel- 
ques larmes.  Ah  Sthenobée,  dis-je 
alors  en  moy  mefme  j eftcepour 
cela  que  tu  fus  tout  hier  cachée  5 
As  tu  bien  eu  le  courage  de  me  re- 
fufervn  fcul  dernier  jour  ta  veue? 
comme  11  jeufle  defiré  quelque  ; 
autre  chofe  de  ta  faucur.  Moftant  | 
ainfi  deuant  le  temps  ,vn  des  plqs  j 


j 
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doux  plailîrs  de  ma  vie,  tu  com- 
mences la  première  à mefaire 
mourir.  Et  toy,Ifmene,  que  font 
deuenués  tes  promeffes  ? eft-ce  la 
le  foin  que  tu  deuois  auoir  de 
moy  ? Peuteftre  ne  crois-tu  pase- 
ftre  obligée  de  me  donner  le  fe- 
cours  que  ie  ne  t'ay  point  deman- 
dé. Mais  ce  que  tu  ne  dois  point  à 
mon  defîr,  à tout  le  moins  tu  lé 
dois  à ta  promefle;  & ne  te  mettant 
point  en  deuoir  de  me  le  rendre,tu 
n’en  demeures  pas  moins  coupa- 
ble. Helas  ! vn  peuple  brutal  & 
barbare , a pitié  de  ma  deftinée: 
Ceux  qui  me  veulent  faire  mourir, 
me  pleurent  ; & celuy  qui  me  doit 
donner  le  coup  mortel,  mebaife, 
embrafle  des  mefmes  bras  qui 
doiuent  plonger  lçcoufteaubien 
auant  dans  mon  fang , & m ouurir 


( 


Livre  cinqviesme^  2.75 

les  entrailles  : Et  toutes  ccs  choies 
ne  me  font  pas  mériter  de  Diane 
vn  feul  traiélde  pitié  : elle  demeu- 
re toulîoursinfenlible,  & fe  foucic 
aulïi  peu  de  ma  mort  que  de  ma 
vie.  *■  > 

Eft-ce  donc  fur  vn  Autel,  Dia- 
ne , qu’il  fe  faut  prefenter  à toy 
pour  te  trouuer  fauorable,  &r  pour 
receuoir  les  effets  de  tes  promef- 
fes  ? Faut  il  les  aller  chercher  par  les 
eaux  de  Stix»  & par  desfleuuesde 
fang,  & de  larmes  ? Eft  ce  parla 
qu’011  va  prendre  poflHhon  d’vue 
place  entre  les  A lires  : & fans  quit- 
ter la  defpoüillc  de  ce  corps  mor- 
tel ô^terrellre,  ne  peut  on  parue- 
nir  aux  honneurs  du  Ciel,  ny  par- 
ticiper à la  gloire  des  Dieux  ? N on, 
non,ie  voy  bien  que  c’eft  : ne  m’en 
ayant  donné  que  des  paroles,dont 

S~iuf 
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cTrvâTïrjë  g a r d e leToüuenir  ; tu 
veux  que  j’en  perde  l’efperâce  auec 
i la  vie  ; & que  par  ce  moyen  j’aille 
| noyer  routes  choies  dans  vneter- 
| nel  Oubly.Tu  t’es  repentie  de  m’a- 
juoir  fauoriié  de  trop  de  bicnueil- 
j îance;  mais  encore  que  tu  me  faces 
! mourir , tu  ne  fçaurois  faire  que  ie 
[ne  me  repente  de  t’auoir  trop  fi- 
j dellement  adorée.  Et  bien  que 
! mon  affe&ion  foit  du  tout  effacée 
! de  ton  cœur  ; fi  eft  ce  qu’elle  ne  le 
; fçauroit  eftre  de  ta  mémoire,  qui 
i me  fuffira  contre  toy  m efme,  pour 
! te  reprocher  à iamais  ton  change- 
ment, & ton  ingratitude.  Adjoufte 
encore  à ma  mort  quelque  nou- 
ueau  tourment  ; & pourueu  qu’il 
te  foit  agréable  , ne  doute  point 
qu’il  ne  me  tienne  lieu  de  félicité. 

i \ V ^ x 

Au.  moins  quelque  grande  que 
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tu  fois  entre  les  X>cc  uie 

pourray  vanter  d’au»  ■ .a  i^ue 
chofe  de  plus  grand,,  îv  de  plu  » di- 
uin  que  toy,  puis  que  i'auray  plus 
de  confiance. 

Comme  ie  difois  ces  chofes 
d’vne  voix  baffe,  & dvne  ame  tort 
refoluë,bien  que  fort  oifenfée;les 
foufpirs  Si  les  fanglots  de  Stbeno- 
bée,  perecrent  le  mur  qui  cftoit 
entre  ia.chambre&  la  mienne,  ÔC 
vindrent  iufqua  mes  oreilles.  Ce 
qui  m’impofa  filence  tout  à coup, 
pour  elcoutervne  plainte  qüime 
deuoit  eftre  fi  chere  , & qui  me 
plaignoit  mieux  que  ie  ne  faifois 
rnoy-mefme . 

Eft-  il  poflible , difoit-  elle,  que 
ie  puifle  voir  aujourd’huy  d’vn 
œil  fec , vn  fpe&acle  fi  tragique, 
& fi  lamentable  5 & quil  me  faille 
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aflifter,&  comme  confcntir  à vne 
aétion  fi  cruelle,  de  fi  contraire  à 
ma  vie,  &:  à mon  repos?  Et  mef- 
me  que  ie  face  vne  partie  de  l’of- 
fice? Endymion,  Endymion,  par- 
donne-le  moy , ie  te  prie  ; <k  fça- 
che  qu’au  deffein  que  j’auois  de  te 
deliurer,  iay  long-temps  oublié 
ce  que  iedeuois  à ma  patrie,  & à 
moy-mefmc,  pour  te  rendre  ce 
que  ie  ne  tedeuois  point.  Gar  qui 
aveu  jamais  aymerfi  fidellement 
que  moy,&:n’auoir  que  tout  fu- 
jet  de  n’en  rien  efperer?  Deuois- 
je  feulement  tourner  les  yeux  fur 
vne  perfonne  penfîue,  folitaire, 
6c  préoccupée  de  quelque  foin 
que  ie  11e  pouuois  comprendre,* 
6c  qui  ne  fe  foucioit  autrement 
de  moy , que  pour  facquiter  de  la 
bienfeance , & par  quelque  cou 
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Ifume  d’Iionorer  mon  fexe  TMaTs 
helasl  ileft  temps  de  te  plaindre, 
& non  plus  de  t’accufer.  Sçache 
donc  encore,  que  fi  tu  reçois  au- 
jourd’huy  le  coup  mortel,  jauray  ! 
la  plus  grande  part  au  lentiment^ 
tu  en  fouffriras  quelque  moment! 
la  violence;  6e  moy  j’en  rendray; 
la  douleur  immortelle.  OEndy-: 

* 3 | ij 

mion  ! pourquoy  ne  moqt  les: 
Oracles  mile  en  ta  place  î pour-  j 
quoy  n’y  puis-je  eftre  receuê?  oui 
à tout  le  moins  que  ne  puis-jej 
mourir  auectoy,  puifquele  mal-î 
heur  m en.  veut  tant  que  ie  n’yî 
puifle  viure  ; Et  toy  Deefle  , fl- 
grande,  6e  fipuiflante,  cju’eft-ce; 
qu’il  te  reuient  d’vn  mal  auquel  tu 
peux  fi  facilement  apporter  du  re-l 
mede?  La  gloire,  6e  la  félicité  qui 
t’enuironnent  ont-elles  befoin  de! 
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noftre  affliction  pour  les  rendre 
plus  grandes  ? & tirent-elles  quel- 
que auantage , & quelque  perfe- 
âion  de  nos  douleurs,  & de  nos 
peines?  Ou  fi  noftre  fuperftition 
te  donne  ce  que  tu  ne  nous  de- 
mande pas  ; ne  permets  point  que 
noftre  erreur  continue  plus  long- 
temps, n’y  qu’en  cetaCte  d’inhu- 
manité qui  n’a  pour  objet, & pour 
caufé  que  ton  feruice,  ie  tefmoi- 
gne  plus  de  rclTentiment&de  pi- 
tié que  toymefmc.  Contente  toy 
d’vn  plus  doux  facrifice  , & fay 
trouuer  en  la  place  d’Endymion 
quelque  biche  , ou  quelqu’vn  de 
ces  bœufs  vagabonds  marquez  de 
la  lampe , qui  te  font  confacrez  en 
Perfe,  &qui  viucnt  inutilement, 
fur  les  bords  de  l’Euphrate,  cepen- 
dant que  les  plus  excellons  des 
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Tiommes  te  font  immolez.  Ou3fî  ! 
tu  l’aymes  mieux,  rcçoy  ma  vie  | 
; -pour  la  fienne  : La  mort  en  cette  j 
loccafîon  me  fera  grandement  fa-  | 
luorablej  foitquc  tu  me  l’ordon- 
I nés  pour  la  recompenfe  des  ferui- 
jees  que  ie  t’ay  rendus } ou  pour  la 
| punition  de  t’auoir  eftimé  trop 
; | cruelle. 

| Ainfî  fc  lamentoit  la  pauurei 
ISthenobécj  & l’excez  de  fadou- 
! leur  ne  pouuant  plus  fouffrir  de! 
jcontrainte,  ny  fe  retenir  dans  lesj 
bornes  d’aucune  considération  * 
jluy  faifoit  efpandrc  encore  plus 
de  larmes  que  de  paroles.  Genre- 
! ffcoit  beaucoup  d’heur,  Pyzandre, 
l j d’eftre  plaint  de  la  façon,  & b eau- 

; coup  de  peine  d’oüir  , qu’elle  fe 
| j tourmentait  fi  fort,  & ie  ncfçayj 
? | comment  cela  tout  enfemble  me 


J 
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foulageoit  en  m’affligeant  , de 
telle  (or ce  mermequc  me  voyant 
ainfi  regretté  , j’euffe  eu  du  def- 
pîaifîr  de  ne  mourir  pas.  I’auois 
tout  fujct  de  trouusrlamort  dou- 
ce, & fouhaitable , tant  pour  eftre 
offert  à Diane,que  pour  eftre  pleu- 
ré de  Sthenobée  : Mais  toutes  ces 
chofes  nettoient  encores  que  les 
premiers  traits  de  Ton  defefpoir. 

Cependant  le  iour  eftoit  grand, 
& l’heure  de  fe  leucr  eftoit  def-ja 
venue  , quand  ie  vis  venir,  non 
plus  les  Efclaues  qui  auoient  ac- 
couftuméde  me  feruir,  ( Car  ils  fe 
tenoient  loin  de  mov,  & ne  me 
rendoientplus  d’autre  deuoir,  que 
celuy  des  larmes;  ) mais  vn  de  ceux 
|qui  auoit  le  principal  foin  des 
chofes  facrées  > lequel  m’apporta 
_des  habits  plus  blancs  que  neige. 
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& dont  la  bonne  odeur  furpaffoit 
les  plus  doux  parfums  de  la  Sabée.» 
&les  delices  des  Affyriens.  Apres 
me  les  auoir  prefentez  auec  plus 
de  refpeâ:-,  $c  de  reuerence , que  fi 
çeuft  efté  au  plus  grand  Monar- 
que de  la  terre , il  fe  retira  inconti- 
nent: Car  c’eftoit  déformais  à 
Sthenobée  de  commencer  à faire 
fon  office.  Mais  outre  que  c’eft  la 
couftume  des  filles  d’eftre  extrê- 
mement longues  à f habiller , les 
iours  principalement  qu’elles  doi- 
uent  eftre  parées  ; il  ne  faut  pas 
douter  que  fa  trifteffe  ne  la  rendift 
encores  plus  lente.  Si  bien  quelle 
fe  fit  long  temps  attendre.  En  fin 
lavoicy  venir  plus  magnifique*  6c 
plus  pompeufe  que  ie  ne  l’auois 
encores  veuë3  coiffée  ce  fembloie 
de  la  main  des  Grâces , qui  n’a- !| 
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uoient  p âsb uBTurdê^ nnêF a ces 
cheueux  toutes  les  façons  que  Ve~ 
jnus leur  auoit  apprîtes;  d’y  faire 
efclster  les  pierres  les  plus  precieu- 
fes , ny  de  la  couronner  des  plus 
belles  fleurs.  Lors  ie  recognus 
celle  dont  j’auois  tant  de  peine  à 
me  reflbuueniraucômencementj 
que  fauois  premièrement  veue 
en  fonge  dans  la  forefl:  facrée  ; 8>C 
qui  fembloitnedeuoir  jamais  pa-j 
xoiftre  deuant  moy,auec  tout  1 ap- 
pareiî  de  fes  appas , & de  fes  char- 
mes, que  pour  me  rendre  crimi- 
nel, ou  bien  nour  me  faire  mourir, 
le  la  recognus  aux  riches  orne- 
mens  de  fa  tefte,  à fa  ceinture  d’or, 
& d’émeraudes , & à fa  robe  parfe- 
mée  de  fleurs  5 dont  le  fonds  eftoit 
de  ie  ne  fçay  quelle  eftofie  blan- 
che, fine,  & luifante,  que  font  des 
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plus  exquifes  toifons  du  monde, 
les  Nymphes  qui  habitent  les  ri- 
uages  de  Phalîs,  Il  ne  luy  re~ 
ftoit  plus  , pour  dire  en  toutes 

-,  * ç * 

choies  celle- la  mefme  qui  m’appa- 
rut das  la forefhquc  a auoir  le  cou- 
ileau  dans  la  m ain  » qu  elle  eut  auf- 
fi 3 qu âd  nous  fufmes  deuant  l’Au- 


— 
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tel.  Mais  ie  ne  vis  jamais  fur  elle  cri 
nulle  part  le  Myrthe  qu’elle  nfo- 
bligea  de  couper,  & quelle  deuoit 
touuours  porter  en  ma  faueur. 
Cornent  dit  Pyzandre , ne  voyois 
tu  point  ce  qui  paroilïbit  le  plus  en 
elle  ? Car  cet  amour  extrême  qu’el- 
le auoit  en  vain  pour  toy  3 eftoit  le 
vray  Myrthe  qui  deuoit  log  temps 
fleurir  dans  fon  fein,bien  que  fans 
tfperance  d’aucun  fruiél,  Telle 
ifeftoit  point  Thetis,  dit  Endy- 
mion  Je  jour  qu'elle  elpoufa  Pelée; 
— x 
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ny  telle  n’cftoit  point  celle  qui 
fert  les  Dieux  à table,  quand  par 
llunon  mefme  elle  futprefentée  à 
(Hercule.  Et  bien  qu’alors  la  pau- 
vre Sthenobée  plus  efmeuë  que  ja- 
mais, n’euft  point  de  couleur  af- 
{feurée  ; qu’au  m e fm e inftant  on  la 
vift  rougir,  & pallir  j & que  tous  les 
traiéts  de  la  douleur  fuflent  peints 
en  Ton  vifage;  fi  eft  ce  que  fa  beau- 
té ne  laifloir  point  de  luire  malgré 
fon  affliétion  : fes  larmes  eftoient 
j fur  les  joues , comme  la  rofée  du 
matin  fur  les  rofes.-&  fembloit  que 
j la  douleur  mefme  luy  adjouftaft 
; encores  quelque  nouuelle  grâce. 
Quand  au  refte,  elle  eftoit  fuiuie 
j de  quelques  vues  de  fcs  plus  fidel-  j 
les  compagnes  * toutes  propres,  8c 
gentilles, & de  fes  feruaces.qui  por- 
Jtoient  les  ornemens  dont  elle  me  ! 
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deuoit  parer.  La  première  chofe 
quelle  fit, elle  m’arrofa,  comme  a- 
uoit  faiéfc  Timéces  de  quelque 
goutte  d’eau , qui  fut  bientofta- 
pres  fuiuic  d’vn  torrent  de  fes  lar- 
mes. A peine  auoit  elle  commen- 
cé de  mettre  le  bandeau  de  pour- 
pre fur  mon  front,  & de  lé  lier  fur 
mes  cheueux,auec  vne  main  trem- 
blante, que  fon  cœur  grosd’an- 
goifle,  & d'amertume,  fe  defborde 
plus  que  jamais  en  pleurs,  & en 
foufpirs.  Elle  n’a  plus  de  pouuoir, 
ny  de  comandement  fur  foy  m e fi- 
nie, & la  raifon  n’eftantplusabfo- 
îuc,la  douleur  femancipe.En  vain 
ces  pauures  filles  fe  trauaillent  à 
la  faire  refoudre  5 la  pitié  qu’elles 
en  ont  les  emporte  elles  mefmes, 
& les  contraint  preique  d’en  fai- 
re autant.  Si  bien  que  cela  m’ob H- 
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gea  de  luy  parler  ainfi. 

Que  veut  dire  cela  Sthenobée  ! 
Es- tu  venue  icy  pour  m affliger! 
As- tu  plus  de  pitié  de  moy,  que| 
moy  mefme,  ny  que  Diane?  Si  tu; 
eftois  en  fa  place , à ce  que  ie  voy, 
peut  eftre  ne  mourrois-je  pas.ïuf- 
ques  icy  ma  refolution  ne  m’a; 
point  permis  de  m’eftonner;  &tu 
veux  feule  m’apporter  du  trouble. 
Laiffe  moy  de  grâce  mourir  en 
paix  y & contente  toy  que  ie  te  die,  j 
que  j’ay  plus  de  pitié  de  ta  dou-  j 
leur,  que  ie  n’ay  d’apprehenfïon 
j de  la  mienne.  le  ne  fentirois  pas 
! mefme  la  mort , fi  ton  defplailîr  ne 
! me  la  faifoit  fentir  $ & la  deftinée s 
\ ne  m’eft  cruelle, qu’en  ce  qu  elle  af- 1 
fiige  ta  beauté  pour  l’amour  de 
moy.  Certes  li  tu  continues , ce  fe- 
ra me  fairemourir  plus  d’vne  fois. 
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O Sthenobee!  Garde  mon  ame,& 
mon  fang  pour  l’Autel,  & ne  les 
cfpan  point  auant  le  temps,  en  tes 
foufpirs , Sc  en  tes  larmes. 

le  n’eus  pas  fi  toft  prononcé  les 
| premières  paroles , quelle  fe  mit  à 
| redoubler  fes  pleurs  : & fembloit 
! que  le  dclîr  que  j’auois  de  la  con- 
j foler  l’obligeaft  encores  à s’affliger 
| d’auantage.  Et  lors  que  feus  ache- 
| ué  elle  voulut  parler; mais  elle  n’en 
i eut  pas  le  pouuoir , tant  fa  douleur 

«w  - A* 

eftoit  grande.  En  fin  comme  apres  j 
vn  effort  violent,  on  n’en  peut  re-  j 
jcommencervn  autre, fans  prendre  j 
quelque  relafche  .*  Ainfi  ayant 
pour  vn  peu  de  temps  effuyé  fes 
yeux,  elle  tafchoitaffez  lentement 
de  fe  remettre  en  fon  deuoir  , ôc 
«‘approchant  de  moy , elle  com- 
mentait tantoft  vne  chofe,  êc  tan- 
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|toft  vne  autre,  mais  elle  n’en  ache- 
iioitpas  vne.  Car  eftant  outrée,  ôc 
faille  du  defefpoir,  qui  n’agueres 
luy  auoit  fait  perdre  la  parole , elle 
perdit  encore  à la  fin  lefoulage- 
ment  dcspleurs,&desfoufpirs,  ôc 
|ne  luy  relia  plus  que  des  fanglots, 
ifeuls  tclmoins  de  quelque  peu  de 
| vie  en  elle5& de  beaucoup  de  dou- 
! leur.  Si  bien  que  s’eftant  panchée 
fur  mon  lit , les  autres  furent  con- 
traintes, de  mettre  la  mainàl’œu- 1 
ure  ; & quelquvne  d’elles  me  di- 
foir.  Hclas!  elle  a bien  fait  tout  ce 
quelle  a peu  pour  en  faire  mettre 
vn  autre  en  ta  place  ; jufqua  s en 
çonfeilîer  à des  femmes  fort  an- 
ciennes,dont  elle  croyoit  que  l’arr, 
ôc  i’expcrience,  luy  peuffent  four- 
nir quelque  inuention  pour  cet 
efled.  Et  d’ailleurs  fon  apprehen-j 
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lion  eftoit  quelque  peu  diminuée 
par  îefperance  que  luy  donnoiéc 
les  nouueaux  murmures  de  quel- 
ques efclaues , qui  tous  d'vne  voix 
fembloient  prédire  que  pour  cette 
année,  l’ordre  des  faerifîc es  deuoit 


eftre  changé;  & que  la  DeelTeen 
qualité  de  Vierge  demandoitvne 
Vierge  pour  victime.  Quoy  qu'il 
en  foit , elle  n a jamais  f<§eu  trouuer 
le  moyen  de  te  deliurer.  Elle  ap-  j 
pelle,  luy  dis  je,  me  deliurer,  que 
d’expofer  encore  ma  vie  à mille I 
defplaihrs.  Non,  non,  ie  fuis  las  de 
voir  le  Soleil,  puis  que  la  Lune  fe| 
i lalle  de  me  voir.  Mais  elles  n en- 
tendirent point  ce  queie  vpulois 
dire.  Cependant  elles  employerét 
trois  ou  quatre  heures  à me  bigar- 
rer de  toutes  couleurs; à m'attacher 
à la  telle,  au  bras,  &de  tous  çoflez 
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mille  mbâns  , & mille  fleurs  di< 


uerfes.  Apres  cela  Sthenobée  c- 
ilant  quelque  peu  reuenuë  à foy 
melme,  à force  de  conjurations, 
& de  remonftrances  quelles  luy  fi- 
rent, s’cn  vint  feulement  repafler 
de  l’œil,  & de  la  main  toutes  cho- 
ses | &r  puis  prenant  vne  petite 
■phiole  d’huyle  precieufe,  elle  me 
la  verfa  fur  la  telle, & pour  la  fin  el- 
le me  couronna  d‘ vne  belle  guir- 
lande, quelle  mefme  mauoit  pré- 
parée. 


t 
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Le  Soleil  auoit  def-ja  fait  la 
moitié  de  fa  courfe , & le  peuple 
mattendoit  il  y auoit  long  temps 
au  Temple  de  lupitep , où  fe  fai- 
foit  l’aflemblée,  pour  aller  fur  les 
hauts  lieux»  qui  eftoient  allez  loin 
danslafo^eft,  ^oùToncelcbroit 
le  facrificè  annuel  : Quand  voicy 
venir  Timétes, plus  vcncrabîe  que 
de  couftume  » auec  la  tyâre,  où 
brilloit  vne  quantité  de  diamans, 
& d’autres  pierres  precieufes  ; & 
auec  le  manteau  a la  Phrygienne» 
• qui  luydefcendoit  depuis  la  tefte 
iufqu’en  bas.  Ses  principaux  Mi- 
niftres  auec  leurs  chapeaux  de 
fleurs , & tous  leurs  ornemens 
facrez , vindrent  aufli  auec  luy  me 
quérir  ; & me  conduifirent  au 
temple,  où  les  voix  & lesinftru- 
mens  firent  ouïr  leur  plus  douce 
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harmonic,iufques  à tant  quei’cuf- 

fe  cfté  confacré  dcuant  les  Autels, 

où  fe  faifoient  les  ordinaires  fâcri  - 

j fices  ; & deuant  les  images  de  leurs  ! 

Dieux  , Iupiter  , le  Soleil,  & la 

Lune.  Là  toute  l’aflemblée  auoit 

les  yeux  tournez  fur  moy  : D’vn 

cofté  eftoient  tous  les  hommes, 

depuis  les  plus  grands,  iufquesaux 

i inoindres,&  de  l’autre  les  femmes, 

joù  les  meres  , les  nouuelles  ma- 

|riées,  & les  filles  faifoient  monftrc  | 

|de  tons  leurs  plus  beaux  orne-  j 

jmens.  Il  fallut  incontinent  partir  j 

jdelà  , pour  fen  alier  au  grand! 

[Autel  j où  le  reftedu  iouràpeinc 

■nous  peût  conduire.  Mais  Endy- 

jmion,  dit  Pyzandre , tu  t’en  ac- 

jquitesbien  legerement:  fen  vont- 

[ils  comme  cela  fans  ordre,  & fans  ! 

* 

aucune  magnificence  à leurs  fa- 
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| IcnKcës?  & n’y  a Vil  rien  en  tout 
| jîeur  appareil  & leur  pompe , qui 
•vaille  la  peine d’eftre  reprefemét 
|T u vois  bien  Pyzandre,  refpondit 
Endymion,  que  ie  n’en  pouuois 
K jpas  eftre  lî  fidelle  fpc&atcur,  puis 
I |que  j’eftois  moy  mefme  vne  gran- 

de partie  du  fpeétacle.  Toutesfois 
ie  ne  laifleraypas  de  te  dire  brief*. 
uement  ce  que  j’en  peus  voir. 

Ceux  qui  portaient  l’eau  luftra- 1 
■ Ile , les  bannières , & les  images  des 

Dieux , félon  la  couftume  alloicnt 

1 

deuant  j Et  apres  eux  on  menoit 
toutes  les  victimes , entre  lefquci- j 
les  on  voyoit  vn  grand  nombre 
1 K {de  Taureaux  noirs,  & blancs , qui 

tefmoignoient  allez  la  fertilité  du 
païs , eftans  comme  ils  eftoient 
I | grands  en  toutes  chofcs,  ayans  les 
• cornes  dleuées , ôc  la  telle  large. 


f 
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l’efchine  d ’vne  longueur  fans  pro^- 
portion  & fans  mefure  ; tous  tels 
que  les  Egyptiens  les  adorent,  & 
tous  dignes  de  rauir  Europe , & 
d’eftre  mis  au  rang  des  lignes  ce- 
leftes.  Encorcs  ne  te  fçaurois-ie 
dire , fil  y en  auoit  ou  plus  ou 
moins  d’vne  Hécatombe.  Mais 
bien  voyois-je  en  fuitte,  cent  ou 
lïxvingts  filles  ; dont  les  vnespor- 
toient  à pleins  paniers  les  fleurs  &c. 
les  fruidts  ; &;  les  autres  la  M yrrhe, 
& l’Encens,  & toutes chofes  aro- 
matiques J tellement  que  tous  les 
1 lieux  d’alentour  en  eftoient  par- 
fumez. C’eftoit  vn  plaifir  de  les 
voir  auec  leurs  paniers  fur  la  telle, 
leurs  cheueux  efpars , qu’vn  petit 
vent  faifoit  flotter  fur  leurs  efpau- 
| les, leurs  mains  fur  leurs  collez,leur 
taille  longue  & droite , auec  leurs 

1 

r>' 
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jupes  & leurs  corps  ffc  diuerfcs 
couleurs  ; En  fin  elles  eftoient  tel- 
les que  volontiers  Ceres , & Po- 
mone  leschoififfent , quand  elles 
veulent  enuoyer  quelque  pre- 
fentde  leurs  plus  beaux  fruits  aux 
Dieux,  &aux  Deefl'es.  Apres  cela 
fuiuoit  tout  rhôneurdc  latroup- 
pe,  Sthenobée  haut  eficuée  dans 
vn  beau  char  peint  d azur , cf- 
maillé  de  diuerfes  couleurs , & tiré 
par  deux  Cerfs  , dont  les  telles 
eftoient  argentées.  A fes  coftcz 
marchoicnt douze  vierges,  choi- 1 
fies  entre  les  plus  belles  , qui 
eftoient  les  mieux  coiffées,  & les 
plus  parées  qu’on  fçauroit  voir , ôc  \ 
qui  portoient  Parc,  & le  carquois, 
comme  les  Nymphes  de  Diane.  ! 
Les  joüeurs  de  flûte  , de  mufette, 
de  harpe , & de  violon,  ne  cef 


504  l’End  ymion 

Toientjamais  entr’elle,&  moy  qui 
fuiuois  monté  fur  le  char  de  la  Lu- 
ne, ainfi  appellent-ils  celuy  dont 
jils  honorent  pour  (a  fin  de  tous 
leurs  honneurs,  ceux  qu’ils  vont 
facrifter  ; duquel  mefme  ils  ont 
fouuéc  vn  commun  dire  à la  bou- 
che contre  ceux  qui  font  fans 
efprit,  & fansinduftrie,  principa-j 
lement  contre  leurs  efclaues:! 
Vrayemenc,  difent-ils , tu  n’as  que 
faire  de  craindre , on  ne  te  verra 
jamais  a (lis  au  char  de  la  Lune.  En 
ieffeâ:  il  reprefente  Tvn  & l’autre; 
;char  de  la  Deefle , eftant  moi-; 
tié  d’yuoire  , & moitié  d’ebe- 
ne  j & attelle  tout  de  mefme  de! 
deux  cheuaux,  lVn  blanc,  & Tau- ! 
tre  noir.  Ccft  là  où  j’eftois  efle- 
ué  plus  que  nui  autre  de  la  troupe, 
& oùj’auois  plcftoft  la  mine  d’vn 

■ "'Av.--— ~M— --  „ , JL - 
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vainqueur  qui  triomphe,  que  d V 
ne  victime  que  l’on  meineàl’Au- 
tel.  Toute  la  fleur  des  jeunes  gens 
fuperbement,& fomptueufement 
veftus,  marchoit  âmes  codez 
derrière  fuiuoient  d'autres  jeunes 
hommes  portans  des  Couronnes 
de  Pin , choifis  entre  les  efclaues; 
& defqucls  on  a accouftumé  de 
prendre  les  mieux  infpircz  pour 
les  facrifierj&  les  autres  pour  auoir 
le  foin  des  chofcs  facrées.  Il  fem- 
bloit  qu’ils  fufTcnt  tranfportez  de 
1 quelque  fureur,  car  toufîours  fau- 
rans&  danfans,  ils  murmuroient 
ie  ne  fçay  quels  O racles  ; & taqtoft 
! ils  chantoienc  les  loüanges  de  la 
Decffc  fous  des  noms  tous  diffe- 
rents, félon  les  lieux  quelle  habite, 
ouïes  offices qu’elle  exerce;  ôt  fefë 
les  pais  dont  ils  edoienteux  mef- 

— V 
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mes.  Si  bien  que  ic  l’en ten Joli 

! nommer  à tous  propos  , Diane 

Ortygienne  , Diane  Laphyrcc, 

Diane  Ephefîcnne  , Pergeane, 

Scythienne,  Ecbatane,  aAlpheo- 

nienne,  Mynthiadc,Ilithie,Lu- 

| cinc,  Latonienne,  Cynthie,  Arte- 

! mis.  Didine  ; & Je  mille  autres 

I noms. Jont  elle  cft  rendue  célébré 
| 9 

| par  tout  le  monde.  Entre  lesdcr- 
! niers  paroifioit  le  bon-homme 
| Timétes,  monté  fur  vn  petit  che- 
| ual  pie,  quil  fembloit  que  la  Lune 
| luy  euft  enuoyé;&  quelanuit&lej 
| iour  auoicnt  partagé  fi  égalementj 
de  leurs  couleurs,  qu’enle  voyant 
d’vn codé feulemét , on  l’euft pris 
| pour  cftrc  tout  noir,  &de  l’autre 


eftre  tout  blanc.  Apres  cela 
:t  la  pompe  des  principaux, 
> plus  honorables  d’entre  les 


I 
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hommes,  qui  eftoient  fuiuis  de  la 
prefie  du  populaire  , ôt  puis  con^ 
fufément  de  toutes  les  femmes,  Oc 
Gommé  on  allbit  fore  lentement, 
il  eiloit  def-ja  tard  , ■&  le  Soleil 
eftoit  entré  bien  aüantdans  1*0- 
ccan,  quand  nous  encra  fîmes  dans 
îa  fo refit  fî  bien  que  le  iour  nous 
auoit  def-jaquittcZj  quand  nous 
arriuafmesfur  les  hauts  lieux.  Dej 
là , Ton  voy oit  d’y n collé  la  ville 
d’Albe,  comme  de  ce  mont  Larh- 1 
mos  on  void  celle  d’Heraclée:  8c 
la  foreft  paroiffoit  au  defîous  j 
comme  vne  plaine  ondoyante.l 
Là , au  milieu  d’vn  fort  grand  ef-  j 
pace,  il  y a vn  autel  large,  &fpa- 
icieux  j venerable  tefmoin  de  la 
Religion  des  Anciens  , horrible 
êc  effroyable  à caufe  de  îa  foreft! 
mcfme  ; & qui  n’eft  gucre  plus  ef- 

” " ' V ij 
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Icue  qua  fleur  de  terre,  le  lieu 
eftanc  fï  haut,  que  rien  n empef- 
che  qu’il  ne  foit  efclairé  du  pre- 
mier rayon  de  la  Lune.  La  vien  - 
nent rendre  à la  Deefle  leurs  voeux 
plusfolèmnels,  non  feulement  les 
habitans  d’ Albanie, mais  aufïi  plu-j 
fleurs  d’entre  les  peuples  circon-j 
luoifîns,  comme  ceux  d‘Arme- 
| nie , & de  Colchos,  les  Iberiens , Ôc 
les  Nomades  , depuis  les  palus 
j Meorides  iirfques  à la  mer  Caf- 

| * \ • y 't  t*  t ? 

• j prenne.  - r>  :•  : -.*>  r 
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Defja  les  Efclaues  fe  tenoient 
rangez  d’vn  & d’ancre  collé  ; & me 
faifoient  voye  encre  eux  pour  aller 
à l’Aurel  : & def-ja  l’on  voyoic 
mille  torches  allumées;  & le  peu- 
ple fe  halloit  de  prendre  place  de 
toutes  parts.  Sthenobée  feule  plus 
tardiue  & plus  lente,  eftoit  encore 
auprès  de  fon  char  , d où  elle  ne 
faifoit  que  de  defeendre.  le  ne  fça- 
uois  point  ce  qui  laretardoit  tant: 
Car  les  Elles  qui  luy  feruoient  ce 


jour  la  deNymphcSjComtne  n el- 
le eull ellé quclquautre Diane , fe 
tenojent  tellement  fujettes  à l’en- 
tour d5clle,qu’elles  m’empefehoiét 
mefmc  de  la  voir.  Il  fembloit 
qu’elles  fufTent  fort  attendues  a 
côfîderer  quelque  nouuelle  aüan- 
ture,ou  qu  on  leur  racontaft  quel- 
que cliçfe  qu’elles  nauoient  point 

' Y iüj 
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aecouftumé  d’ouïr.  Cependant 
Ti  ni  êtes , & Tes  principaux  Mi- 
niftres , me  vindrcnt  prendre  j 
<k  comme  ils  me  menoient  à l’Au- 
tel, Ifmene  me  vint  en  la  penlécjfî 
bien  que  iedifoiscn  moy  mefme, 
Ifmene,  Ifmene,  que  ton  fccours 
eft  tardif,  & qu’il  faudroit  que  ton 
arc  fuft  puiflant,  en  quelque  part 
que  tu  fois , pour  me  deliurer  de  la  ! 
main  de  ces  gens  icy.  Quelle  gloi-  j 
re , & quel  aduantage  auras-tu  d’a-i 
uoir  entrepris  ce  que  tu  ne  pou- 
uois effectuer;  ou  dauoir  promis 
ce  que  tu  ne voulois  point  tenir? 
Si  ie  t’accufe  à tort , les  Dieux  le 
fçauent,  &taconfcicncetendoit 
rendre  tefmoignage.  Ce  n’eftpas 
que  ie  defire  plus  ton  alliftance, 
ny  que  i’en  fois  fort  en  peine  : Car 
afin  que  tu  feaches  qui!  m'impor- 
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c^ciuœïïpmolns^^ 
e,  il  me  fafcheroit  aujourd’huy 
e te  trouuer  véritable,  & ma  defti- 
née  refpond  tellemet  à mes  vœux, 
que  la  mort  que  ie  vay  louffrir, 
m’eftonne  beaucoup  moins  que 
ton  infidélité.  A la  fin  mevoyla 
deuant  l’Autel , où  ie  me  tcnois 
tout  droit  auec  vn  maintien  gra- 
tie,  & plein  d’afleuracc,  monftrant 
vn  vilage  à la  mort,  que  les  plus 
contens  mefmes  ne  monftrent  pas 
à la  vie:  La  douleur  fe  prefcntoit 
deuant  moy  en  toutes  fcs  formes 
diuerfes.  le  ne  voyois  que  pleurs 
de  toutes  parts,  & n’entendois  que 
foufpirs,  & fanglots.  Tout  me 
plaignoit  fors  que  moy  mefme  ; ôc 
pas  vn  deux  neftoit  fi  ayfcdevi- 
urc,quc  je  l’eftois  de  mourir.  Lors 
tout  à coup  ils  efleucrcnt  leurs 

JL  * ■*"*"  ' - ' - 
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voix,  & chantèrent  comme  pour 
commencer  mesobfeques,  ie  ne 
fçay  quels  hymnes  triftes  6c  fu- 
neftes,  d’vne  façon  piteufe&  la- 
mentable. Et  moy  cependant  j’ad- 
dreftbis  tous  mes  vœux  au  Ciel, 
où  ie  leuois  continuellement  mes 
yeux, de  long-temps  accouftumcz 
à contempler  la  Lune,  qui  mon- 
toit  fur  l’horifon,plus  belîe,&  plus 
claire  que  l’on  ne  l’auoit  jamais 
veuë,&  à qui  leur  chant  me  donna 
la  liberté  de  dire  ces  paroles  au  lieu 
de  priere.  Hafte-toy  doncDeefle 
variable , pour  a (lifter  au  plusa- 
greablc  deuoir  que  ie  te  fçaurois 
jamais  rendre;  ^regarde  au  moins 
de  bon  œil  ma  mort,  puifquetu 
fais  (i  peu  de  conte  de  ma  vie.  A- 
pres  cela  le  defir  de  reuoir  Stheno- 
bée  pour  la  demiere  fois,  me  fit 


i 
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baiiïer  la  veué.  le  la  vis  donc  fore 
près  de  moy  * vn  peu  en  arriére  de 
Timétes.  le  la  vis  bêlas  i mais  plus 
belle , & plus  tranquille  que  de 

couftume:  foie  que  deuant  l aflem- 

. — . . *•»  __ 

blée  elle  compofaft  fon  geftc,auec 
plus  de  puiflance  fur  fes  pallions, 
jqnelle  n’auoit  pas  fait  aupara- 
uant  : foie  que  la  mauuaife  fortu- 
ne , qui  nous  donne  de  la  deffiance 
de  toutes  ehofes  , fiftnaiftre  en 


i 


: 

i 

j 
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moy  fur  l’heure  cette  erreur, & cet- 
te opinion  pour  m'affliger  dauan- 
tage.  T ant  y a que  ce  n ’eftoit  plus 
celle  qui  jettoit  nagueres  tant  de 
larmes  : Au  contraire  me  regar- 
dant d’vn  œil  fec.,  auec  vne  faço& 
toute  affleurée  -,  ceftoit  elle  qui 
comme  vn  autre  Atropos  tenoit 
en  la  main  le  coufteau,  non  plus 
pour  en  couper  vne  branche  de 
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Myrthe  , mais  le  fil  de  ma  vie  : & 
dont  le  taillant  eftent  fi  fubtil , & fi 
bien  affilé,  qu’il  encfioitprcfque 
imperceptible.  ïl  fembloit  mefme 
à la  voir,  qu’elle  euft  grande  hafte 
de  le  prefenter  à Ton  Oncle  j & ie 
ne  fçay  qui  l’auoit  fi  bienconfo- 
Ice  j mais  tant  s’en  faut  quil  reftaft 
en  fon  vifage  aucune  trace  de  fa 
douleur 
I tefmoig 
joye,  à 

Idc  Modération.  Dieux  dis-je  quel 
changement  eftce-cy  ? celle  qui 
n’agueres  eftoit  inconfoiable  , &l 
qui  me  vouloir  tant  fauuerlavie, 
eft  deuenue  tout  à coup  grande- 
| ment  refoluë  ; & maintenant  il 
j fecnble  qu’il  luy  tarde  qu’on  ne 
me  lay t oftée.  Ha fexe fragile  ! tu 
as  efpandu  toute  ta  douleur  en  tes 

- * *- «--A . , ________  _ 


, qu’on  y voyoit  tous  les 
nages  finon  de  quelque 
tout  le  moins  d’vne  gran- 
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lannësl  tes  regrets , clïoient  trop 
violents,  pour  auoir  beaucoup  de 
durée  : c’eftoient  eux  qui  feuis  me 
pouuoienc  faire  mourir  à regret. 
Mais  puis  qu’ils  font  fi  toft  paflez, 
mourons  déformais  libres  de  tout 
[foucy  , & du  confentement  de 
j Sthenobée , à qui  des-ja  noftre  de» 
fftinée  femble  mefme  trop  lente. 
«Au  mefme  inftant  ils  acheuerent 
leurs  hymnes,  & moy  qui  n’atten- 
idois  plus  à tout  moment  que  le 
j coup  de  la  mort,  ieleuay  de  rechef 
\lcs  yeux  vers  là  Lune,  & Timétes 
tendit  la  main  à Sthenobée  pour 
en  reccuoir  le  coüfteau.Mais  àpei- 
-lîe  leut  il  tant  foit  peu conhderé, 
qu’il  le  tourna  brufquemènt  vers 
elle»  A quoy  penfes  tu  , dit-il, 
j Sthenobée , # qu  cft  ce  que  tu  me 
I donnes.  Auons  nous  accoutumé 

I 
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de  nous  feruir  dVn  telcouftcaucn 
nos  façrifices  > 11  eft  fifoible&fî 
leger,  qu’il  me  lemble  queierray  | 
rien  en  la  main.  D’où  eft  ce  que 
nous  eft  venue  cette  nouueaüté? 

: , j 

Demande- le,  refpondit  Stheno- 
! bée , à cette  femme  que  voicy  près 
de  nous , elle  t’en  dira  des  çhofes 
merueilleufes.  Lors  me  tournant 
vn  peu  pour  regarder  ce  que  ce- 1 
ftoit  j ic  fus  tout  eftonné  que  ie  vis 
Ifmene,  qui  commença  de  parler  j 

i * r* 

ainli. 

O Sacrificateur , & vous  peu^- 
ples  d’Albanie  j vous  apprendrez 
que  la  Deeffe  cftant  l’au  tre  jour  à 
la  chafie  en  la contréedesCimme*- ! 
riens , il  luy  prit  quelque  enuieid®  ! 

I s’aller  rçpofer  chez  vn  des  Dieux  I 

du  pays,  lequel  luy  fit gouftefea  i 
vnfcftin,  les  douceuts  dotil  chat» 
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me  les  foucis  des  hommes,  & des 
Dieux.  Et  puis  iuy  ayant  fait  voir 
dans  fes  grottes , & fes  cauernes, 
comme  dansvn  autre  monde } le 
recueil  de  toutes  chofes , quelques 
rares  quelles  puiffent  eftre;  illuyj 
fit  prefent  d’vn  des  coufteaux , dôd 
jil  prend  fes  pîaifirs , & tranche  ce 
| que  bon  luy  femblc  en  ces  exerci-j 
Ices  nocturnes.  Deeflc , luy  ditiî,j 
qu’efl>ce  que  ie  te  fçaurois  donner; 
là  propos  à toy  qui  aymes  fi  fort  laj 

chafle,  fînon  le  meilleur  coufteauî 

* ^ | 

que  noftre  Vuîcan  ayt  jamais  £ai£tj 
de  fa  main  propre  ; affin  que  tu  en 
coupes  toutes  fortes  d’empefehe- 
mens,  & qu’il  te  face  voyeparmy 
les  foreftsjes  plus  efpaifles?  Le  don! 
pleut  extrêmement  à la  Deeflc,  le 
! voyant  fi  proprement  fait,filegers  j 
jte  fi  bien  à la  main.Mais  ie  nefçay  | 
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comment  auflî  toiV  qu’elle  l’eue 
pris,  elle  voulut  porter  fur  le  tail- 
lant le  poulce  de  la  main  gauche, 
ce  qu  elle  ne  peut  faire  fi  legere- 
ment , tant  il  eftoit  fubtil , & bien 
affilé,  qu’elle  n’en  fuft  bleflee , & 
qu’il  n’en  fortift  quelque  goutte 
de  fang.  Heîas  DecfTe  ! dit  alors  le 
Dieu  ; ie  ne  te  l’ay  pas  donné  pour 
cet  vfage.  le  n’en  doute  point , re£ 
pondit  elle;  Mais  puis  qu’il  eftfi 
friant  de  fang,  ie  veux  qu’il  foit 
employé  pour  l’amour  de  toy,  au 
plus  agréable  facrifice  qu’on  me 
îçauroit  jamais  faire.Elle  m’a  donc 
commandé,  adjouftalfmenc,  de 
l’apporter  en  ces  lieux,&de  le  don- 
ner, comme  j’ayfaiâ:,  à la  Vierge, 
qui  fert  à l’Autel.  Ne  doutez  donc 
point  d’obeyr  au  riiandement  de 
la  DecfTe:  Lors  vous  efprouuerez 

- e 
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queTobe y iTance  adjouftéeTâu  fiff 
crifïcc  j)  a pouuoir  de  tirer  les 
PieMx  du  Giel.  Car  vous  la  verrez 
Incontinent  descendre  , (fi  vous 
n’eftes  aueugîcz)  pour  venir  gra- 
tifier d’vn  doux  accueil,  l’offrande 
que  vous  luy  faites  de  ce  jeune 
homme. 

Elle  n*eut  pas  fi  toft  acheué* 
qu’on  entendit  vn  murmure  de 
voix  differentes  par  toute  l’affem- 
blée  ; dont  la  plufpart  receurent 
vne  courte  joye;  eftimant  que  ce 
meffage  tendoit  à madcliurance» 
Mais  voyant  qu’il  m’eftoit  ordon- 
né de  mourirüls  recommencèrent 

I , 

|-  les  mefmes  traits  de  pitié  quaupar- 
auant.  le  telaiffeàpcnfer  fiiefus 
eftonné  de  voir  que  celle  la  feule1 
de  qui  ie  deuois  attendre  la  ddi 
urancc,  & la  vie,  apportoit  leçon 

' % ‘ " X 
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fteau  pour  me  faire  mourir.  Lors 
Timétcs  dit  à haute  voix  5 peuples 
Albanicns,efleucz  vos  yeux,  & vos 
cœurs  au  Ciel,&  rendez  grâces  à la 
Deeffe  qui  prend  aujourd’huy  tant 
de  foin  de  vous,  & de  vos  facrifi- 
ces.  Et  puis  fe  tournant  vers  moy; 
Endymion,  dit  il,  foitquctuaycs 
efté  choifi  pour  l’offenfe  que  tuas 
commife  ; ou  pour  la  generofitc 
qui  cfb  en  toy  5 tu  vois  bien  com- 
ment la  Deeffe  confirme  l’cfle- 
dion  que  nous  en  auons  fai  de. 
Maintenant  c’eft  à toy  de  tepor- 
| ter  fi  courageufement , que  nous 
| n’ayons  point  de  fujet  de  nous  re- 
pentir de  t’auoir  offert, ny  la  Deef- 
fe de  lauoir  defiré. Moy quel’ap- 
prehenfion  de  la  mort  touchoit 
beaucoup  moins  que  le  defplaifir, 
& le  foupçon  que  j’auois  eu  du 
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changement  de  Sthenobée;  com- 
me en  ces  cxtrcmitezla  moindre 
apparence  d’infidelité  que  nous 
voyons  en  ceux  qui  ont  faitpro- 
feflion  de  nous  aymer , nous  efb 
beaucoup  plus  fenfïble,  que  tout 
ce  qui  d’ailleurs  nous  eft  contrai- 
re  : le  ne  me  peus  empefeher  de  luy 
dire  ces  paroles.  N’as  tu  pas  ouy, 
dis-je  , Timétes , que  la  Decffe  a 
commandé  expreilément  que  le 
coufteau  fut  donné  à la  Vierge 
quifertà  1 Autel?  pourquoy donc 
le  prens  tu  de  fa  main,  & i’empef- 
ches  tu  de  me  donner  la  mort, 
puis  que  mefme  elle  en  a plus  de 
volonté  que  toy,& quelle  fe  mon- 
tre fi  refoluë  ? {ans  doute  elle  s’en 
acqu itéra  bien  mieux,  Ôi  le  facri  fi- 
xe enfera  beaucoup  meilleur.Cela 
jje  va  pas  comme  tu  pentes,  dit  Ti~ 

~ — “ — 1 = — X ij  — 
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xnétcs.  Ce  n’ett  ny  l’intention  Je 
la  Deefie , ny  noftrc  couftume.  Il 
faut,  Endymion,  que  ce  foit  celuy 
de  toute  l’affcmblce  quit’aymcle 
plus , ou  qui  te  doit  le  plus  aymer, 
qui  te  donne  le  coup.  Ha  , disqc 
lors,  ce  ne  fera  donc  pas  Stheno- 
bée.  Mais  elle  me  regardant  d’vn 
œil  d’eftonnement , & d’innocen- 
ce, fe  trouua  fort  furprife  douïr  ces 
paroles;&  de  receuoir  injuftement 
cette  ofFenfe  de  celuy  quelle  auoit 
tou  fi  ours  fi  fort  obligée  de  la  re- 
ceuoir encore  de  telle  forte  que  le 
temps  de  s’en  juftifier  luy  eftoit 
pour  jamais  ofté,  puis  que  iem’en 
allois  mourir  en  cette  croyance. 
Ce  qui  luy  toucha  tellement  au 
cœur,queievisdeplusenplus  pa- 
roiftre  en  elle  l'extrême  defplaifîr 
quelle  en  auoit s tant  qu’elle  fe  re- 


ls 
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tira  tout  TfaîT  derriere^Tmet^ 
foie  quelle  ne  me  vouluft  plus 
voir;  foie  quelle  vouluft  cacher 
le  changement  qui  paroilToit  en 
fon  vifage. 

Ce  pendant  Timétes  voyant 
qu’il  ne  reftoit  plus  que  ma  mort, 
à faccomplifiement  du  facrifice* 
hau  fiant  la  main  de  laquelle  il  te» 
noie  le couftcau , me  dit:  A cette 
heure  il  eft  temps,  Endymion, 
que  tu  donnes  vne  notable  preu-  j 
ue  de  cette  nature  excellente  qui  a | 
fait  que  tu  as  efté  choifi  pour  les; 
Dieux.  A peine  auoit-il  acheué| 
ces  paroles,  qu’il  fe  fit  vne  foudai-j 
ne  efmeute  du  peuple  qui  eftoiti 
derrière  luy,  & particulièrement) 
des  filles  , qui  fetenoient  près  de; 
Sthenobéc  • dont  quelques  vncs 
sauancerent  pour  la  rcçcuoir  en 
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tre  leursbras,  où  elle  tomba  com- 
me morte,  ou  pafmée.  Le  regret 
en  partie,  & en  partie  le  dcfpit,  &i 
la  colere,  la  faifirent,  &c  la  fuffo- 
querent  de  telle  forte,  qu’à  la  fin 
le  moyen  de  refpirerneluy  fut  pas 
moins  interdit,  que  celuy  de  par- 
ler. Quel  facrifice  eft  cccy  ? difoit 
le  pauurc  Timétes  tout  efperdu. 
Les  Dieux  nous  en  demandent  ils 
| aujourd  huy  deux  pour  vn?  Endy- 
! mion  pour  la  Lune,  &Sthenobée 
peut  eftre  pour  le  Soleil  ? Moy 
chétif,  & miferable  l que  ne  fuis-je 
| auilireceuablepour  Iupiter,  affin 
| que  tous  nos  Dieux  ayent  chacun 
: leurvidimeê  Que  deuins-je,Py- 
zandre,  quand  ie  vis  cette  beauté 
mourante  , tout  l’honneur  de  la 
j trouppe  gifant  àtçrre.  Ah,dis-je, 
Sthenobee,  es-tudoncfifenfible 
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a ménïïJüIlëiTë^rôches  nioy  II 
peu  recognoifiant  de  tes  bons  of- 
fices? Si  ie  n’ay  point  eu  fujet  de 
croire  ton  changement;  à tout  le 
moins  en  ay-je  eu  de  le  fcupçon- 
ner.  Mais  c’eften  vain  que  iecon- 
fefievne  faute  que  ie  neveux  point 
qu’on  me  pardonnc.Ic  demandois 
tout  à cette  heure  la  mort  de  ta 
main  ; & ce  fi:  moy  qui  te  l’ay  don- 
née. Comment  pourray-je  fuffire 
tout  feul  à l’expiation  de  tant  de 
crimes?  Il  me faudroit auoir  deux 
vies,  afiin  d’en  efpandre  l’vne  pour 
Diane , & l’autre  pour  Sthenobée. 
O Sthenobée  | tu  m’apprens  à 
mourir, & ie  tarde  encore  de  te  fui- 
ure:  & mon  efprit  pert  en  ces  vai- 
nes plaintes  l’occafion  d’accom- 
pagner le  tien.  Lors  ie  fus  defpité 
contre  moy  mefme,  & contre  ma 

- ~~  Trr  ,"  2 ~~ 
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deftinéc.  Et  rie  pouuant  plus  fouf- 
frir  la  vie,  j’appellay  trois  fois 
Time  tes  : Mais  il  nem’entendoit 
point:car  d’autre  codé  il  appel! oit 
incefiamment  fa  fille  , celle  qui 
feulement  eftoit  faNiepee:  &qui, 
de  quelque  nom  qu’il  l’appellaft, 
n’eftoit  point  capable  de  luyref- 
pondre.  En  fin  l’ayant  obligé  de 
retourner  à moy,  à force  de  le  tirer 
ipar  fon  veftement.  Pourquoy,  luy 
I dis -je,  pers  tu  plus  de  temps  apres 
j elle , puifque  tu  n’y  gaignes rien? 
jEc  qu’eft  ce  quetonfoinpeutad- 
[joufteràfa  vie,&  àfon  repos  ? Ne 
j fixais  tu  pas  bien  qu’il  n’eft  pas  loi- 
sible d’jnterrompre  les  facrifices 
jdes Dieux  pour chofes inutiles,  6c 

vaines.  Veux  tu  faire  viure  ceux 

* 

que  Diane  veut  faire  mourir  ? Que 
;fçais  tu  fi  ce  n’eft  point  là  vil  coup 
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de  fa  main?  Ne  vois  tu  pas  quelle 
ne  demande  que  morts  de  toutes! 
parts  ? Vfe  donc  maintenant  du 
coufteau  qu’elle  t’enuoye5  & ne  me 
tien  point  d’auâtage  en  langueur,; 
moy  qui  meurs  d'enuie,&  djmpa- 
tience  de  mourir. 

Timétes  prefte  du  temps,  &dej 
?mes  paroles,  ayant  fait  ligne  de  la; 
jmain  à toute raflemblée,pour  im~! 
Ipofer  fîlence  au  murmure  qui  s’c- j 

iftoit  efleué  fur  l’accident  de  Sthe-i 

! 

nobée  j & pour  obliger  vn  chacun  | 
d’apporter  l’attention, & le  refpedfc 
qu’il  deuoit  au  facrifice  , me  pre- 1 
fenta  le  coufteau  par  le  manche  j 
d’ebene.  Et  comme  ie  le  regardois! 
auec  eftonnement,  nefçachant  ce; 
qu’il  vouloit  dire,  & m’jmaginantj 
que  fon  efprit  fuft  outre  mefurel 
troublé  de  cette auanture.  Quoyy 
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dit-il, Endymion,n’as  tu  point  cn^ 
core  apris  nos  loix , ôc  nos  couftu- 
mes?  Ne  fçais  tu  pas  bien  que  les 
jfacrifices  font  heureux  lors  princi- 
palement que  les  victimes  ne  meu> 
rent  point  à regret  ? Or  nous  à qui 
les  Oracles  ont  ordonné  d’offrir 
des  hommes  à la  Decffejnous  n’ef- 
prouuons  point  autrement  leur 
irefolution,& leur  confiance,  pour 
■eftre  affeurez  qu  ils  fe  portét  volo- 
ntairement à la  mort, qu’en  lcsobli- 

geant  de  le  la  donner  eux  mefmes.  | 
1 0 # f 

| Cela  va  bien,  luy  dis-je  ,Timé- 
| tes , en  prenant  le  coufteau.  le  fen- 
itiray  bien  mieux  moy  mefmcou 
ma  vie  fera  cachée*  & ne  manque- 
ray  point  de  me  trouuer  le  cœur! 
! du  premier  coup.  Et  puis  addref- 
fant  mes  dernieres  paroles  à la  Lu- 
Mi  Deeffe  luy  dis-je , j’ay  failly , je 
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l'aduouë;  mais  la  caufc  de  toutes 
|mes  erreurs  ceft  d’auoir  creu  que 
les  Dieux  fuflcnttoufîours vérita- 
bles, & non  fujets  au  changement. 
Ce  cœur  trop  fidelie  gardien  de 
l’affc&ion , & de  la foy  qui  m’ont 
conduit  où  ie  fuis,  en  expiera  tout 
à cette  heure  la  faute.  Contente 
toy,  DcelTesde  voir  qu  ayant  perdu 
toutes  chofes  pour  l’amour  de  toy, 
ie  perds  encore  icy  la  vie,  & fuis 
tien  mfques  à l’Autel , & au  de- là 
fil  eft  poflible.  En  acheuant  ces 
motSjie  me  plongeay  le  coufteau 
bien  auant  dans  le  fein  j & me 
donnay  le  coup  qui  trancha  fi  fou- 
dain  le  fil  de  ma  vie  , qu’il  ne 
me  laiffa  de  fentiment  que  pour 
ouyrvn  piteux  helas,  de  mille , & 
mille  voix  confufes, au  mefme  in- 
fiant  que  ie  tombay  deflùs  l’Autel. 


LIVRE  CINQ^IBSME. 

Qu’eft  ce  que  tu  me  racontes, 
Endymion , dit  Pyzandre , en  îuy 
prenant  la  main  ; il  ie  ne  t’auois  | 
point  cmbrafïé  dés  le  commence- 
ment j &ii  ic  ne  te  touchois  point 
encoresi  ie  croyrois  que  ce  fcroic 
vne  ombre  qui  parleroit  à moy,  8c 
non  pas  vn  homme.  le  ne  fcay  pas 
moy  mefme  ce  que  ie  fuis,  rcfpon-J 
dit  Endymion  ; & tu  me  feras  plai- 
iir  à la  fin  de  m’en  cfclaircir;  fi  ti* 
vois  plus  clair  que  moy  dans  mes 
propres  auantures.  En  quoy  il  y a 
cncores  quelque  chofc  de  plus  fu~ 
nefte,  & de  plus  tragique j II  y a en- 
cores  vne  autre  victime , & vn  au 
trc  facrificateur.  Etiecroyquc  les 
Dieux  voyans  le  peu  de  conte  que 
jay  fait  de  la  mort , ôc  de  tout  ce  j 
quelle  a de  plus  redoutable , me 
veulent  aujourdliuy  contraindre  J 

I 

i 

, * 


33A. 


l’End  ymîo 


deviure,,afindenf 
6c  de  me  voir  perpétuellement 
tourmenté  du  regret,  & du  def- 
plaifîr  que  j ay  d’auoir  efté  la  caufe 
d vn  autre  facrifice  pluseftrange, 
Ôc  plus  lamentable.  Quelle  forte 
de  facrifice  eft  cecy  ? dit  Pyzandre; 
■&C  qu’eft  ce  que  tu  me  fçaurois  dire 
de  plus  eftrange  ? Endymion  il  y a 
mille  6c  mille  voyes  ouuertespour 
partir  de  cette  vie  : mais  à peine  y 
en  a fil  vne  feule  pour  le  retour. 
Comment  donc,  refpondit  En- 
idymion , lay  je  trouueé  en  ne  la 
cherchant  pas?  Et  comment fuis- 
jje  r eue  nu  à moy,  moy  qui  en  auois 
jli  peu  denuie. O douce  mort!  âiais 
‘trop  briefuel  Qui  m’a  donc  em- 
pefché  que  ie  n aye  efté  voytle 
Royaume  des  ombres l Son  tirifto, 
& morne  Seigneur  ? 6c les  luges 


L I V R E CI  N QVIESME. 
inexorables  ; Et  quefle  là  ie  ne  fois 
en  fin  paruenu  aux  champs  d’Eli- 
fe , où  coulent  éternellement  les 
fleuries  de lai6ts  &de miei5 parmy 
les  prez  tous  efmaillez  de  fleurs, 
que  nul  hyuer  n’offenfe  » & quija- 
mais  ne  fleftriflent?  De  combien 
s’en  a il  fallu  que  ie  ne  participafle 
aux  délicieux  feftins , aux  doux 
concerts,& aux  danfes  des  enfans, 
& des  mignons  des  Dieux  lie  fus 


trc;  mais  ce  vieux  ôc  rude  Nauton- 
nier  ne  me  voulut  jamais  receuoirj 
dans  Ton  batteau  : foit  que  ienej 
portafle  point  l’obole  dans  la  bou- 
che comme  les  autres,,  pour  payer 
le  pàflage  : foit  que  mon  corps  ne 
fuft  point  encores  fous  la  fepultn- 
jre.  l’eus  la  patience  de  le  voir  aller* 

•>  W*  %*-v.  ' 


jufqu’aux bords  de  l’Acheron,  a« 
uec  vn  extrême  defir  de  pafier  ou- 
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de  rcucnir  ; & de  me  preTenter  plu- 
fleurs  fois  à luy,  pour  voir  fî  d’a- 


uanture  vn  temps  ne  me  rendroit 
point  plus  receuable  que  l’autre} 
mais  toute  mon  efperance  fut 
Vainc  , & ic  ny  fçeus  jamais  rien 


pas,  & confiderant  la  multitude! 
des  âmes , qui  arriuoient  de  tous 
coftez  , en  pareil  nombre  qu’on  ! 
i voit  tomber  les  feuilles  dans  les: 

: __  j 

jbois,  quand  le  premier  froid  les  a! 

| touchées:  l’ombre  trifte  & mal- 
j heureufe  dclapauure  Sthenobée, 

| fe  vint  prefcnter  à moy,  auec  tous  j 
les  mefmes  traidfs  que  i’auois  ac— L 
couftumé  de  voir  en  elle,  hors-mis 
qu  elle  eftoit  beaucoup  plus  gran- 
| de.  Ce  qui  furprit  tellement  mes 


^aigner.  Lors  retournant  fur  mes 
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jufqua  tant  quelle  me  die  ces  pa- 
roles. • ~ 

Quelle  eftrangc  aduanture,  En- 
dymion,  ce  fait  errer  pârmy  ccs  té- 
nèbres, où  ton  deftin  ne  t'appelles  ! 
pas  encore?  Car  ( anfi  que  tu  ne 
fois  point  en  peine  de  me  faire  la; 
mefme demande)  ceneftpasl’or-i 
donnance  du  Ciel,  ny  que  tu  meu- 1 
res  fi  toft,  ny  que  ie  viue  dauanta- 
ge.  Peut  eftre  que  les  Dieux  à la  fin  i 
lafTez  de  m’eftredï contraires, t’en- 
uoyent  icy , pour  me  permettre  de 
me  juftifier  du  blafme  dont  tuas 
iniuftement  acculé  mon  innocen- 
ce : feui  dcfplaifir  qui  mepouuoic 
trauailîer  apres  la  mort  mefme. 
C’eft  à tort  que  tu  mas  creu  fi  refor 
lue  à te  voir  mourir,  & fi  toft  con- 
folée  de  ta  perte.  Toute  la  refolu- 
1 tion  guefauois  priic  ^ Ifmene  me 

!'  * 1 Y 


||38  lEndymion 

l’auoit  donnécTauec  TelperancT 
que  le  coufteau  ne  teferoitpoinc| 
de  mal,  & que  ta  vie  eftoit  plus  af-; 
feurée  que  la  mienne.  Mais  tu  m’as! 
imputé  à crime  la  joye  que  i’auois! 
de  ta  deliurance,&  tes  plaintes  parj 
trop  injurieufesàmon  affeAion,! 
m’ont  efté  fi  fenfibles  qua  la  fini 
mefme  elles  m’ont  fait  perdre  lej 
fentiment,  <k  m’ont  fait  tomber! 
deuant  toy,  vraye  vi6time  de  l’A- 
mour premièrement,  & bien  toft 
apres  de  Diane.  Tout  le  foin  quot 
eu  les  filles  qüi  m’enuironnoient, 
de  me  tirer  de  lapreiTe,  & de  me 
mettre  fur  l’herbe , n’a  feruy  de  rie 
qua  me  porter  d’vne  mort  à lau-l 
tre  ; & fous  ombre  de  me  faire  ref-  ! 
pirer  plusàmonayfe,  & de  cher- 
cher quelque  remedè  à mon  mal, 
elles  m’ont  fait  trouuer  celuy  de 
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tous  mes  maux  enfemble.Car  Dia- 
ne qui  depuis  quelque  temps  n’a 
ceffé  de  me  pourfuiüre  ; faifoit  te- 
nir vn  ferpent  aux  embufches , qui 
de  fa  morfure  & de  Ton  venin 
mortel  ma  toute  infectée,  deuant 

^ 1 

quej’aye  eu  le  loifir , ny  de  reuenir 
à moy,ny  de  m’en  plaindre.  Eftrâ- 
ge  forte  de  facrifice , oùTimétes 
n’a  porté  qu’vn  vain  tiltre  de  facri- 
j£cateur,  mais  vn  ferpent  en  a fait 
iloffice/Endymion a efté prefenté; 
jmais  Sthenobée  a efté  prife.Eeufte 
icfté plus  heureufe,Endymion,  fi  tu 
neulfes  point  efté  fi  curieux  , &-fi 
tu  n’eufTes  jamais  veu  l’Albanie. 
Quel  qu’vn  des  Dieux  ne  fe  fuftj 
point  feruy  de  ma  reflemblance 
pour  te  faire  violer  la  foreft  fa  crée. 
Vn  autre  n’euft  point  allume  dans 
mon  coeur  vne  paflion  fi  contrai- 

: Y y 
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rc  à nies  vœux.  Ce  font  deux  dho-» 
fes  incôpatiblcs,  que  d’eftre  amou- 
reufe,  & d’eftre  voüée  à Diane  .le 
ne  me  fufle  point  prefétée  à fo  Au- 
tel, pofledéed’vn  autre  foin,  que 
de  celuy  queiedeuoisà  fonferui- 
ce$&  ce  n’euft  point  efté  à regret, 
quej’eufTc  veu  tôberles  autres  vi- 
ctimes qu’o  luy  euft  offertes.  Ainfi 
m’ayant  trouuée  beaucoup  plus  j 
coupable  que  toy;  pourtefauuer,j 
elle  ma  fait  mourir.  Mon  ame  a 
| payé  pour  la  tienne  : Et  maintenâc  ! 
la  mefine  image  qui  ta  rendu  cri- 1 
! minette  viét  abfoudre. Adieu  doc, 
Endymion, n’oublie  jamais  le  tcf- 
moignagequeiete  done  au  deçà 
mefme  du  tombeau  j quej’ayplusj 
eu  d’affedion  pour  toy,  que  pour 
les  Dieux  mefmcs.  Voylale  Nau- 
tonnier  qui  me  preffe,  & m’appela 
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îe,  ne  m’empefehe  point  d’aller 
Itrouucr  raô  repos  apres  ma  mort, 
comme  tuas  faiâ:  durant  ma  vie. 

Au  mefme  temps  qu  elle  achc- 
uoit  ces  paroles,  ie  tendis  trois  fois  j 
la  main  pour  tafeher  de  prendre  la  j 
fîcnne,  & de  la  retenir  j mais  trois  I 
! fois  ie  ne  pris  rien  que  du  vent,  j 
! Elle  f enfüit  dedcuatmcsycux,  &j 
s’efuanoüit  comme  vn  fongejfans  j 
qu’il  me  fuft  poffible  de  la  voir 
d’auantage,  ny  de  la  recognoiftre.  j 
le  tafehay  de  la  fuiurc  jufques  dans  j 
le  batteau  *>  mais  fen  fus  encore! 
plus  rudement  repoufle  qu’aupar- 
auant.  Lors  ie  voulus  ouurir  la 
bouche,  pour  crier  ou  Caron,  ou 
Sthenobée;  & pour  faire  mes  fup- 
plications,  & mes  plaintes,  mais  ie 
me  trouuay  fans  voix , & fans  pa- 
role. Outré  de  douleur  ^ & de  def- 

Y uj 
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jcfpoir  ie  voulus  pleurer , mais  mes 
iyeux  fe  trouuerent  auffi  fanslar-j 
mes.  Helas  ! difoit  mon  panure  ef-  j 
prit;  ou  dois-je  donc  aller?  Puis-  j 
Iqu’en  l’eftat  où  ie  fuis,  ie  ne  puis  e- 1 
ftre  receu  ny  parmy  les  viuans , ny  ! 
parmy  les  morts  ? Ainfi  ie  fus  con- 
traint d’errer  par-cymar  là , fur  le  j 
Iriuage , où  au  lieu  des  troupes  bien  I 
iheureufes,que  ie  penfois  aller  voir, 
jie  ne  vis  rien  que  le  Deuil, la  Crain- 
te, les  Soucys,  les  Trauaux , & tels  j 
(autres  miferabics  habirans  de  ces  I 
jlîmices.  Puis  ie  me  tins  fous  l’om- ! 
bre  noire  d’vn  grand  arbre  , quii 
I çftendoit  fes  branches  au  long;  & j 

O * 

jau  large,  dont  les  fruits  font  les! 
longes  vains,  & les  feuilles  à mon  j 
laduis,  font  les  vaines  efperances.  ! 

i / 

j En  fin  apres  auoir  efté  quelque  ! 
temps  tel  qu  vn  homme  qui  fon- 1 
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ge , qui  Tort  qui  eft  mort,  ou  qui 
neft  point  du  tout;  comme ie ne 
fçay  quelle  yoye  ie  tins  pour  me 
trouuer  en  ces  lieux  ; auffi  ne  fçay- 
je|)oint  ceque  fit  mon  efpritpour 
fe  rendre  à mon  corps , ny  par  ou 
ie  peus  reuenir  à moy  melme.Tat 
y a que  ie  çommencay  de  me  fen- 
tir,&  de  mcmouuoir,puis  de  fou  fi 
pirer,  & d’ouurir  les  yeux.  Tontes- 
fois  fur  l’heure  ie  fus  en  doute,  fi 

* . v % f i i 

çeftoit  ceux  du  corps,  ou  ceux  de 
l’efprit:  pour  ce  que,  comme  fi 
j’eufie  efté  rauy  dans  les  Çieux  ; ie 
me  vis  infenfiblement  approché 
de  la  Lune.  Mais  apres  l’auoir  re- 
gardée plus  attentiuement,  ieju- 
geay  que  ç’eftoit  elle  qui  s’appro- 
choit  de  moy,  le  la  voyois  donc 
defeendre  tout  douçementfousla 
faueur  du  filençe , & des  tenehres, 

ra  y*  • • * » 
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Ôn  cuit  dit  q u ’ e ire  fe  v o uî  o i t d e f- 
rober  du  Ciel , ou  qu’elle  auoit 
peur  d’apporter  cnterreleiourau 
milieu  delanuiét.  Car  auant  que 
de  partir  , elle  auoit  mis  vn  voylc 
fur  fon  vifagej  mais  foit  qu’il  fuft 
trop  fubtil  j & délié  , ouquefes 
yeux  fuflfent  trop  clairs  , cela  ne 
nf  empefehoit  point  de  la  voir,  ny 
de  la  recognoiftrc.  Et  def-j a l’hon- 
neur que  ie  m’en  promettois  me 
faifoit  oublier  tous  mes  malheurs 
pafTez;  Si  fonger  à ce  que  ie  luy  de- 
uois  dire  : Lors  qu  ayant  touché 
| du  pied  la  terre,  elle  me  preuint  S>C 
I mevoulutcotenterdece  langage. 

Ton  bon  heur  , Endymion, 
furpafle  tes  vœux,  & tes  efperan- 
ces.  Ceife  en  fin  d’accufer  lesDieux, 
qui  donnent  beaucoup  mieux  que 
les  hommes  ne  demandent.  Tes 
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labeurs  font  aujourd’huy  couronr 
nez  de  gloire  , & te  mettent  au 
[nombre  des  immortels  : Ce  que 
' |tu  dois  à ton  affection, ou  fi  tu  l’ay- 

mes  mieux,  à la  mienne.  Le  nom 

- ! 

de  la  plus  grand’part  des  Aftres,cft 

à peine  cognu  dans  le  mondejtnais 

tant  qu’on  parlera  de  la  Lune,  &j 

qu’elle  luira  dans  les  Cieux  ; le  tien 

fera  dans  la  bouche,  toians  la  me- 

* 

, moire  des  hommes. 

Elle  continuoit  de  payer  ainfî 
[mes  peines  de  vent,  &de  fumée, 

! quand  tout  à coup  vn  bruit  efclat- 
tant  de  trompettes,  & de  clairons; 
vn  tintamarc  confus  de  cymbales, 
& de  toutes  fortes  d’inftruments 
d’airin  , & de  cuiurc  , fortit  des 
monts,  & des  valées  % & frappa  l’air 
aucc  tant  de  violence  , qu’il  me 

la  vint  rauir,  & la  Ht  retirer,  & 
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difparoiftre  en  vn  moment.  Lors  j 
j’ouuris  les  yeux  à bon  efciënt,  &j 
tel  qu’vne  perfonne  qui  fe  refueiL-j 
le  en  furfautje  portay  d’vn  mefme; 
temps  la  telle  , & les  mains  ena-j 
uant  commme  fi  j’eufle  voulu  taf-j 
cher  de  la  fuiure  » ou  de  la  rappel— | 
1er,  mais  l’ayant  du  tout  perdue,  & 
lie  la  voyant  plus,  ieregardayfiie! 
reuerrois  l’aflemblée quinagueresi 
eftoit  autour  de  moy;  mais  ie  ne  la 
vis  plus  auffi,ny  l’Autel  ny  le  Sa-: 
crificateur  ; ie  ne  me  voyois  pas: 

moy*  mefme, tant  i’eftoisenuiron-j 
néd’obfcurité:  &mefcruantplus! 

j • j r ' ! 

de  mes  mains  que  de  mes  yeux, 
pourtafeher  de  recognoiftreàta-; 
lions,  le  lieu  oùieppuuoiseflre; 
vne  fois  ie  creus  eftre  enfermé  dasj 
vu  fepulchre:  En  fin  ie  m’apper-j 
^eus  d’vne  petite  clarté  qui  paroif- 
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foirpeiTa  peu , ôc  me  portant  du 
cofté  que  ie  la  voyois  naiftre  ; ie 
fus  tout  eftonné  que  ie  me  vis  fur 
le  mont  Lathmos  * ôc  la  Lune  dam 
le  Ciel  a à qui  ie  faifois  ma  plainte 
alors  que  tu  m’es  venu  trouucr. 

Certes  Endymion,  ditPyzan- 
dre.fi  ie  ne  me  trompe, ie  commen  J 
jee  à defçouurir  tout  le  myfteredej 
j tes  auantures  ; Et  à mon  aduis , ie 
puis  dire  que  tuas fai£t beaucoup 
de  chemin,  fans  partir  d’vn  lieu* 
quen  repofant  tu  as  beaucoup 
trauaillé  ; ôc  que  tu  as  veudes  vil- 
les , des  peuples , ôc  en  fomme  vni 
fort  grand  pays,  dans  vne  fort  pe-  | 
tite  grotte.  Sans  doute  d’vnmef-| 
me  bruit  nous  auons  rappelle  làl 
Lune  de  fon  e fu  an  o üi  fle  m e n t , & 
toy  du  long  fommeil  qu’lfmenc 
t’a  fait  dormir,  par  vne  rufe  de  fon  I 
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ait , ou  par  quelque ïnTpîrâtîcm^^ 
Diane  mefmc.  Car  depuis  qu’elle 
te  donnât  cette  eau  pour  t’obliger 
comme  elle  te  dit , de  repofer  ce 
pendant  quelle  trauailleroit  pour 
toy;  ic  n’ay  point  remarqué  qu  el- 
le t’ayt  rciucillé,  Seulement  t’ay-jc 
ouy  dire  que  tu  fentis  quelle  te  ti-  j 
ra  par  la  main,  pour  te  faire  mar-j 
cher  au  trauers  de  l’obfcurité  où  tu 
fis  rencontre  de  tous  ces  monftrcs 
eftranges  que  tu  m’as  reprefentezj 
qui  ne  font  autre  chofc  que  les 
fonges,  images  toutesfois  de  la  vé- 
rité que  nousvoyons  aujourd’huy. 
Quand  au  refte , les  flefehes  du  fils  ; 
de  Venus,  qui  partant  de  la  main  j 
de  Diane,  te  firent  tomber  dans 
la  foreft,  au  pied  d’vn  arbre;  ny 
le  coufteau  de  Mor phée  apporté, 
comme  tu  as  dit,  du  pays  des  Gim« 

t » 

i 

! 

i t 

[ 

( 

i 


! L I VR  E QVÂY  RIE  SM  E.  34^  j 

i Imcriens.fcjour  ordinaire  dm  Som- 
lineiî,  de  leur  nature, ne  font  mou» 
jrirperfonne,  qu’en  la  façon  que  tu 
; en  es  mort, ii  a’auanture  quelque 

-autre  caufen’y  eftadjouftée.Mais 
| | veux-tu  de  plus  claires  p.reuues  de 
I ce  que  ie  te  dis,  que  les  paroles  que 
laVicrge  Parthenopée  te  pronon- 
Jça  dés  le  commencement  en  for- 
jme  d’Oraclc?  j 

Vn  Charme  pefant,  & léger,  j 

T'arrefte  ,&  te  fait  voyager, 

Ti efait  mourir,  & refait  viure, 

| Quel  eft  ce  charme , fin 011  celuy 
! du  fommeil?  par  le  moyen  duquel 
j Ifmene,pour  fatisfaire  aucunemét 
! a ta  curioiîté , t’a  fait  auoir  les  vi- 
! fions  de  ta  fortune  bonnc.ou  mau- 


! uaife  ; de  l’cftat  auquel  tu  es  auec 
Diane  ; & en  fin  des  mefmes  cho- 
| fes  que  tu  pourrois  peut eftre  voir 
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ayant  les  yeux  ouuerts  j fi  tu  les 
voulois  bien  confîderer,  le  m’en 
doutois  bien  Pyzandre,  dit  Endy- 
mion  j que  mes  auantures  te  fem- 
bleroient  fi  eftranges,  que  tu  les 
prendrois  pluftoft  pour  des  fon- 
ges,  que  pour  des  veritez. 

Des-ja  les  oy féaux  auoient  fait 
ouyr  leurs  diuers ramages,  & s’e- 
floient  refioüis  de  la  venue  du 
iour  5 & des-ja  l’on  entendoit  le 
bruit  des  chariots,  & des  hommes, 
qui  rctournoient  à leur  labeur  or- 
dinaire; Quand  Endymion  à la 
follicitation  de  Pyzandre,defcen- 
dit  du  mont  Lathmos;&  s’alla  ren- 
dre à fes  dieux  domeftiques.dans  la 
ville  d’Heraclée , & à mille  vœux 
que  fès  amis  faifoient  incefïam- 
ment  pour  le  reuoir.  Depuis  ce 
temps  la  toujours  il  continua  de 
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raconter  a tout  le  monde  Tes- 
loüangcs  de  Diane , bien  qu’elle 
fuft  la  feule  caufe  de  fes  malheurs, 
:&  de  fes  peines  j & qu’il  euft  perdu] 
lia  meilleure  part  de  fon  temps,  & 
de  fa  vie,  foit  aux  longues  veilles 
qu’il  auoit  employées  à la  contem- 
jplation  de  fes  beautez  , ôc  de  fa 
Igloirej  foit  au  long  fommeil  qu’el- 
le l’auoit  faiâ;  dormir. 
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